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£d 1818, m. Règnauhi^Warm 
publia ; Esprit de Madame la 
baronne deStaël'Hoktein\ ana* 
tyse philosophique du génie 1 du 
caractère , de la doctrine et de 
linfiuence de ses ouvrages , dans 
lequel cet écrivain juge len der* 
fiier ressort cette femme célèbre} 

Avant Dieu , j'ai juge lesyivans et les morti* 

En 1820, il parut une notice 
sur le caractère de Madame de 
Staël , par Madame Necker de 
Saussure (i) , dans laquelle le 



(1) 2. vol. în-8®., Paris, prix, 10 fr. 
/ Plancher, libraire, rue Poupée, a». 7» 

1 



peintre toujours à genoux devaitl 
son modèle, en a fait le proto- 
type du génie , des Païens et des 
vertus* On doit pardonner cet 
enthousiasmé à l'amitié , qui est 
inéme loual)le âans ses excès el 
dans ses erreurs. 

ït nous eut été facile de faire 
un panégyrique coninie une sa- 
tire ; mais l'un eut été aussi con- 
damnable que Tautre.iyoùs avon^ 
laissé parler lés faits y persuadés 
que le lecteur démêlera aisément 
le faux du vrai , la calomnie de la 
médisance. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE 

»TrRifrAi>A]MLïî Staël HoLSTEiir. 



A* If. G. Necker, baronne de 
Staël Holstein >. oaquit à Pari$ 
en i764»;de Jacqaes Neckeir. dô 
Genève >- cpi)t|rQleur-<gépér^I;des 
finances* sousliovis XVI .r- 6t.der 
S uzanne Naaz , fille d'an, miniiâtro 
protestM^ . . : •> > 

. -" J^aàj^m^ N^fcep entreprit.Pé^ 

. dncation de sa fille, ayeic celte char 
leur de zèl^ qi:(eli]i comniand^ienl^ 

Jmpérieusement . la^ .tend^e^sae' 
d'une mère et Tidée du devoir f 
son système était totalement op- 
posé à celui die J. J. Rousseati'fi'); 
. _ _ _ . > ■ 

(i) Celui de 'Hbusseau , étant que Us 
u^ts ne nous arrivent que parles sens'/ ce- 
|bjiosopbe avait avancé , avec assez de rai' 



^iie prit la route contraire, et s^al^ 
tadiia ài ftire entrer dan $ ube jeune 
tête uqe grande quantité d'idées, 
intimement persuadée qu'il faut 
beaueoup aider à rintelligence.EQ 
eoiiséqueuee de ee système , Ma- 
demoîseKeNeeker fit de fortes élu- 
^; ce qui donna à ses (acuités 
Inlelleotuelles nn accroissement 
pved%;ieu«. Mai8rile»résttlïaqtte 
ce qui donnait une activité pres^ 
qujDCt^jal^te à Pêftpc moral , af- 
feoûiil sensiblement Tétre phjsi* 
^ue^ Mademoiselle Neker ne tarda 
pas à s'en ressentir : la santé de 



so|(k, qv*U {allait comiDencer par perlècUon- 
ner le physique , si Ton voulait obtenir ua 
développement moral qui ne fut ni irr^ 
gulier , ni illusoire. 
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la )€iOBe personne , alors àg>ée 
de i4 ans , déclina de jour em 
jour. Le docteur Tronchin , qui 
fut appelé , ' ordonna de. Pea- 
TOjer à la campagoe et de su3- 
pendre toutes études, sérieuses. 
Ce fut à Saint-Ouen ^ <}u'u0e vie 
poétise succéda pour Made* 
moiseUe Necker » à une vie tQute 
studieuse. 

M. NecjE;er ^iopaU beaucoup sa 
fille, parc^ «fu'ilétailcbaque jour 
pjlus frappé de son esprit , et 
cet e£iprit i^'étïaût jaipaju» plus.cba^- 
inant qu'auprès de lui; ç^lteci 
de son câi^é^ avait u^nèt tendre^^ 
vraiment filiale pour $o« père ; 
mais cette tendresse n'était pas 
aussi vive pour sa mère» 

£n 1781 9 lorsque le compta 



rendu fut publié , MadenioîsjeTi- 
le Neckçr ( alors âgée- de ig^ans^* 
écrivit uiie lellre ainohyrne-, » 
soo père qui en pecoanut bientôt 
le stjle. Dès sa pliis- teridre jeu- 
nesse elle a composée Eile écri'- ; 
vait des portrails',' des* éloges*' 
Elle fit à quinze ans des extraits^ 
de FEs^ti* des- Lois- avec des^ 
réflexions. 
' La réputatiounâîsàanrle deSla- 
demoîsselle Necker fit accueillir» 
ses moindres productions 5 ' sa\ 
comédie intitulée : Sophie qu les' 
Sentimens Secrets , • pièce * t ou te • 
d'amour et d'aiïaÔHr malheut^eux^ - 
est remarquable p^ -quatre ca- 
ractères différens, qtri se dessr*- 
nent pourtant d'uné^màôièrenèUe* 
et distincte. / - ^ - % * — 
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^ là ttâgSédie de Jeanne-Gray^ 
qu'elle* composa quelque temps' 
îfprès idt cbmédîe , * quoique dé- 
' ftctuctisfe, ânuoDca un véritable 
talenl. Elle fit à peu près daà^ Ib^ 
inêibelefriips une secondé tragé- 
die 'Wtituîée : Mbntmorêncf ^ 
pièce â^séz' tVïédïocre et qui n^â 
jamais été rmptimée; Il parait 
qii'dri ^etifiment (Particulier âVâit 
influé siir îe sujet , et que fe'iïôm 
de son- ami i' M/ le vicomte Ma- 
thieu de Bfôntmorencr, qu'elle sa 
plâisah à* répéter^ fut la muse 
<Jui Tinspira. 

Bîèntdtiaprès parurent ses Z^/- 
fr^5 5wr fe5 écrits et le caractère 
de J.^J. Rousseau f d*ins lesquel» 
les on entrevit un penseur, un nio • 
ralisie, une feînme capabte de ' 



(8); 
pcjxi^ )e^ passions , mais tout 
celçt çQ^fus.ëij5i^enl , çt pojpr ainsi 
dif^e i^Xk^ l^, niMi^ç, Cet ouvrage 
^ l^fn^ncpi^, 4a seAsa^ioQ dans le 




Mf^ l^ed^i; sonjg^* à éU^blir sa 

filU^ Ç^^TWH h granjçl nombre 

4a^pir^n^.à |a «ww, <Je Mademoi- 

seJ^lç Neql^er. » Iç.chpûf d'w époux 

qfii coaviat a se& pac^As et à elle 

ne Cnt |p9^ facile à faji:^. Ëlte ne 

vouliai^ p^acjuitter la ^rançe, et 

s^ mftrç , prcttesta^nte zéÛe^ exi- , 

geait qiij'çll^ épousât un homme 

de sa religion. Le baron de Staë!- 

Hol^feii^ , alors ambassadeur de 

S,aède en France , fut celui 

qui obtint la préférence. Le roi 

de Suède» Gustave III, dont ii 

était aimé» arait favorisé 3es pré < 
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teotions, en lui promettant delo^ 
assurer pour plusieurs années la 
place d^ambassadeur en France ; 
Blademoiselle Nécker avait ma-^ 
oifesté là crainte de quitter Paris/ 
et M. dé Staël s'était engagé à ne^ 
jamais k mener en Suide nMtlgréii. 
eBel Quoiqu'il en aoit , ce mariage 
Qe fnt pa& un des mieux assortis.' 
M. de StMl était beaucoup^ fhas' 
âgé que son épouse , et eu oiitré> 
il avait avec elle peu de rapports. 
Néanmoins le cours de ëetto 
union , qui n'avait été calculée^ 
que sur la vanité et Tiptérét , n'au- 
rait pmnt été interrompu y sans la 
prodigalité de M. de Staëi Quel- 
que désordre s'étant mis dans ses- 
affaires. Madame de Staël, pour 
mettre à 1 abri la fortune de ses 
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enfans ; erut deyoir se séparrer 
de son époux. Cette séparation oe? 
fut pas de longue durée. Elle se- 
rapprocha de lui , et revenait 
s'établir, avec son mari, en Suisse, 
auprès de M. Necker , lorsque» 
la mort enleva M. de Staël.- ^ 

Peu de tefnps après la- pàbtir^ 
cation des Lettres sur\Rou5âéauyi 
commença la révolution dont elle 
devint alors up^des premiers parti*, 
sans. Mais au vif dé^Irde.voir lai 
libertés'étahlir en France l'jsnc- 
céda bientôt répouvahte à.la vuei 
descatastrophessanglaotés^quen^ 
fanta 1^, régne affîireux de la ter- 
reur. Acelte époque^ die fut hors 
d'état d'entreprendre aucun- tra-^^ 
vailsuiyi.Le.pi^emierusagequ!eller 
fit cependant. d^.sQn talien^ ». i^àt 
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employé à la défense àe la fèînè^ 
et cependant elle n'avait jamais 
été en faveur auprès de Marie- An- 
toinette. Il règne dans telle pièce 
un sentiment actif ', profond , et 
Une pitié au^si ingénieuse que 
délicate. 

Après la chute de Robespierre 
elle publia deux brochures ano^ 
nymes; 

L\me intittîlé ^ Refleadons sur 
là paix , adresse'es à M^ Pitt et 
et aux Français. 

L^ autre : Réfiemons sur^ îd 
paix intérieure. 

Ces deux brochures cpntien«i* 
nèht l'expression des idées et des 
sentimens de l'auteur sur la si-* 
ttiation intérieure et extérieure dé 
kt Franiee , en 1795 ; et ce qui est 



dilà eeua épo^e fc que la Fraoee 
» làe poQTail arriver à la monar^ 
j» cfaie fnixte , sans passer par Je 
» despotime militaire. » - i 
Quelque ten^ps après^àruUOQ 
ouvrage : De t influence des pasr 
wins sut" le bbnheûr des indifd-- 
dmset des nations. L'auteur avait 
divisé soD plan eb deux parties ( 
l'une qui tl^aite dé la deStioée des. 
individus, et l'autre du «orlt^oqstitr 
tulipnnel des nations^ La preaiièi:^ 
iKioitiédecepkn 6st la seule qui 
ait été exécutée. Un dte&^hapilr^ 
les plus vemar^uablesy es&eeluide 

' tesfnitde' pmn r dont le$ JQurT 

naux ; dans le tem|is,4£Uèreat av^ 

l^loge plusieuF» &^§ineqSi» . . . » 

S^vi Oiuvriige ootitre le ^w4^j( 
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parait être le complémeotdq pré* 
eedêot. £iie le fit réim primer ea 
i8€2| étant err Suède, et Je dédU 
en prînee -royal ( Bernadette ) f 
aujourd'hui Ciaarlea XLV Jean , 
roi de Suède. 

Quatre ans après la .publica-i 
tioe de V Influence des Passions f 
Madame Slaël donna son.ouVrage 
mtitiilé : DeJa UUéraiure.consi^ 
dérée dans ses rapports avec le$ 
in^tutions sociales », . où Toa est 
sifiguKèretnent frappé de letea- 
diie de 90U esprit ^ du piquant. e| 
de la chaleuTP de son style. Une 
moitié de i'Quvrage r^ixoasaeréQ 
à Te^ameii du pa&»é ^ et Tautre ^ 
l^ prévision des temps Futurs*. , 
Le romaa de Deiphme^tXQlts^ 
h plus f ite seiisalioji païupî Ic^ 



*JL 



( i4 } 

lAtéraCeufô et les femmes* L'iaté*» 
fét y est puissamment soutenu* 
On y remarque SQr«>tout la pein- 
ture nuancée des mouvemens les 
plus délicats du cœur. Les carac* 
tères des personnages j sontea 
général dessinés ^vec une force 
et une j ustesse de touche extraor* 
dinaires. . - > 

Ce fut immédiatement après 
avoir publié Delphine ^ c'est-à-- 
dire vers la fin de^iSoS, que 
Madame Staël > exilée par Bona- 
parte y fit son premier voyage en 
Allemagne, où elle fixa auprès 
d'elle Mi Schlegel , qui l'accom- 
pagnaensuite dans le cours de ses 
autres voyages. Cette même année 
elle perdit son père. La profonde 
douleur que lui fit éprouver cette 
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perte, lut dicta cel admirable mop^ 
ceau sur la vie privée de M. Nec- 
ker; qu'elle fit imprimer à la tête 
des. maDuscrits qu'elle avait lais« 
ses. M. Benjamin Constant, l'un 
de ses amis, aujourd'hui mem- 
bre de. la Chambre des Députés , 
a signalé le mérite de cet écrit f 
en disant qu'aucun des ouvrages 
de Madame Staël ne peut la faire ' 
aussi bien connaître* 
,;£IIe partit pour- Tltalie avec 
Mv Schiègel ic'est cette terre clas- 
sique^ des beaux arts, et si riche en 
sonve^nirs ,.quilui inspira Corinne 
qui est son chef-d'œuvre. C'est 
xme Composition de génie , dans 
laquelle deuxœuvres différentes , 
un roman et un tableau de Tltalie 
sont fon.dus ensemble. Tout ce 
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qui concerne ks beaax arts est 
plein d'intérêt ^t de mérite* Ily a 
une fraîcheur, une vivacité ex- 
trême dans les impressîoiis , et 
pour tant une érudition ingénieuse 
s y laisse entrevoir. On lui a re- 
proché que )e héros de son roman 
n'est pas assez passionné ; on a 
même trouvé élrange qu'elle ait 
mis sur là première soè^e , un* 
Anglais, dont Pâme froide est pe« 
susceptible de tous les seâtimens 
qu'elle veut bien lui prêter. Quel- 
ques personnes ont prétendu que 
le caractère d'Oswald est dans la 
nature ) il serait facile de montrer 
le contraire et même qu'il esl 
hors de la ligne d'un véritable hé* 
ros de roman. Une telle discussion 

* 

nous mènerait un peu loin y con^ 
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» • 

lentoos-^nous d'admirer Corîmi(rf 
et lé beau talent de Madame Staël, 
dans cette produ(hion , qui fera 
époque dans la lUtératurè du 19^. 
sîède* Le succès de Corinne fut 
prodigieux et il devait Têtré ; c'é- 

_ I * ' 

tait un ouvragé à toutes les por- 
tées ; lesartîstés pouvaient puiser 
un nouvel enthousiasme aTec de 
nouveaux înoje'ns de Texprimer; 
lès érutdius des rapproehemens 
aussi in^uieux quUitaliendus i 
lès voyageurs' des aperçus- m)u-r 
x?«aûx6tdësdïf!ectiôiJii he^uipeuses; 
le» cràtiquiss dtes obsiervatiofis 
pkioes é^ feiesse el5 d^ sif^èité ; 
les rcwfontiEfuéS' db ilouVèlles 
éniolioits êi dedéchirànties pal^U 
làtioos de cœur; les petites aïki-^ 
tresses , des ubiaùx dç nerfs y dés 
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évanouifisemens et des vapeurs. 
C'est le seul ouvrage de Ma- 
dame de Slaël » où il n'j entre 
poiat de politique > .mais . il eut le 
malheut d^ déplaire à Bonaparte 
qui ne. voulait d'autre en thoosias-* 
me que celui de la victoire ^ et 
d'autre élpg^e que lesiea. 
. Ne pou van t rentrer en France, 
cette femme célèbre alla^ en 1807 
à Vienne , dans le dessein de ras- 
sembler de nouveaux matériaux 
pour son grand ouvrage sur FAl- 
lemagne, oii ellepronut:au:prince 
de Ligne^ vieillard aimable, qui 
avait conçu pour elle une grande 
alFection , de publier une partie 
des anecdotes qu'il avait rédigées^ 
en les faisant valoir par une pré- 
face ^ ce qui était leur .assurer 
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«îi plein succès littéraire ; comme 
Févcnement Ta prouvé. 

Son ouvrage sur i* Allemagne, 
qu'elle publia ensuile, fut ac- 
eeuiili avec le même erapresse- 
rnant que lavaient été ses autres 
productions. Dans ses écrits pré- 
cédens , on la voit assez souvent 
s'occuper d'elle-même ; dans ce 
dernier elle ne cherche que le 
jbieu , celui des lettres , celui de 
la société , celui de Fâme. Le but 
constant de l'ouvrage est de,moa« 
trer l'union intime et nécessaire 
du génie de la religion avec celui; 
des beaux arls et de la haute phi*" 
losopbie, idée qui fait un des 
accessoices de l'ouvrage de M. le 
vicomte de .Châteaubriant , inli* 
tulé le Génie du Christianisme. 
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L«i ceosure de .'fiÔBdparte 'y fife 
de nombreuses coiipures, parce 
que l^autear s'y étail élevé aifec 
force Contré le despotisme; l'honi'^ 
nie des destinées ajant cru piéhé»* 
Xter les intentions secrètes'^ de 
Fautear , le» plus belles pa^és de 
TôuTrage fut*enl niise&au pilon » 
et Matiame Staël , persécaiée 
de notjf^eau. Ses amis ; M. dé 
MoHtmorenei et M "»^. Reeaioier, , 
f firent cocid^àmnés à l'exâ pour 
Im atoir été pcklN^p des/conso^ 
la^i^s dMs<' nae- tevre étvangère. 
Dès-lorS' elle prit ha pésoiuiâoa de 
cherober iMie reti^aite ea ftiiâsîe. 
Gé fut au priniemps de t&tz 
qu'elle entrepnt ce voyage. S«i- 
vie de près par les armées fraor* 
çaises^ Madame deSlaël ne res-* 



pira .pas même eti Russie^ car 
déjà ces arméqs étaient sur se^ 
pas. Son séjour à^Pétersbaopg ne 
fut pas long y. elle se retira en 
Suède.. ' , 

Au comaiencemcuit de idi>3 4 
elle passa eo Angleterre. Ce fut 
là qu'elle apprit la moi?t de son 
second fils X jeunç, homme doui 
le caractère fQuguçiu. }ui axait 
toujours donné .dç,^ inquiétudes^* 
Le dernier Qi:ivj*dge qu'ellç 
composa et dont, la pubHcatioii 
n*eut lieu qu'après $aJuoriy fut 
^es Consii^rations sur la rén^iu^ 
lion . française , 3 . vol. . in-&®. Il 
eut deux .éditions, consécutives^ 
Un tiersderouvrqgeestconsacrç 
à la vie politique dé M^ Necker^i 
et les deux autres à une période 
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agitée de troubles politiques / et 
à Texposé d'une théorie desgou- 
Ternemens. On trouva déplacé 
à la tête de cet ouvrage Péloge 
d'un ministre dont le système 
d'emprunt avait contribué à accé* 
lérer les malheurs de la France ; 
mais on pardonna à l'auteur l'ex- 
cès de piété filiale qui Pavait dicté 

Cet ouvrage fournit dans le 
temps aux journalistes une abon* 
dante récolte de discussions. Les 
divers partis y trouvèrent ' un 
aliment propre à favoriser leurs 
prétentions. Le pour et le contre^ 
au moyen de citations isolées ^ 
servirent puissamment à entrete- 
nir une petite guerre polémique, 
où chacun des combattans s'at- 
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trlbua des avantages, qui plus ou 
moins contestés, ne furent pas. 
toujours ratifiés par le public. 

Après avoir donné un coup 
d^œil général et même un peu 
3uperfîciel sur les ouvrages de 
Madame Staël , nous croyons de« 
Toir passer à la vie domestique , 
sociale et errante de cette femme 
dont la postérité gardera le nom. 

M. Necker, disait de sa fille, que 
le ciel Favait fait imprévoyante , 
et qu'elle élait comme les sauva- 
ges 9 qui vendent leur cabane le 
matin et ne savent que devenir le 
soir. Aussi, une partie de sa con-* 
duite à prouvé l'assertion de son 
père. Mais dans la dernière pé- 
riode de sa yiei elle a démenti 
celte assertion. 
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Madame de Staël, qailtant TAI- 
lemagne, était déjà en route pour 
Goppet, loréqu'elle apprit la mort 
die M. Necken On doit se figmep 
quelle fut la douleur dé l'aulew de 
Corinoe » eti pénétrant danfi Tap-* 
parte ttient d'un père qu'elle avait, 
pour ainsi dire, aimé jusqu'à Tido- 
lâtoie. Les convulsions , les hcr^ 
rlbles angoisses d'un cœur désolé^ 
manifestèrent la grandeur de la 
perte qu'elle avait faite, et l'excès 
de son affliction « 

Les fruits de sou union avec 

« 

M.Staël étaient quatre enfans , 
dont elle perdit un dans le cours 
de ses voyages. Sans nous arrê^ 
ter . au plan d'éducation qu'elle 
suivit à leur égard , nous non$ 
contenterons de citer quelques 
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fragmens* d'une lettré qiie Ma- 
dame Ià' duchesse de Broglie ( sa 
fiiie) , écrivit à Madame Necker 
de Saussure , relative à ce sujet f 
« Ma mère atiachuH une gtan- 
^ de importance i notre boh- 
•• bèur , dans l*eofa[nce , et pre- 
» ndit une part sensible au:3tl 
» chagrins de' notre âge* Elle 
m avait quelquefois des conver- 
I» sations 4i*égal à égal avec moi 
» à l'âge dé douze ans , ei rien 
» ne peut donner tine idée^de 
n ' k joie qu'on éprouvait quand 
» on avait passé une demi-heure 
» d'intimité avec elle. On sentait 
n tne vie nouvelle, on était placé 
•» plus haut , et cela donnait au 
» 'd^ courage jpour toutes les 

^ étudéd« 

. 3 
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» Ses enPans l'ont toujours pas- 
» sonoément aimée. Dès l'âge de 
n cinq ou six ans nous nous 
» disputions pour savoir celui 
» de nous qui Taimail; le plus » 
» et quand elle causait tête à 
» tête avec un de nous , c'était 
3» une récompense dont nous 
» étions vivement jaloux. On 
» était heureux de cœur et d a- 
» mour-propire auprès d'elle. 

» Le dimanche/ elle lisait tou-» 
» jours avec nous les sermons 
» de mon graiid-père ; elle n'a 
» jamais voulu avoir de gou-^ 
D vernànte pour moi , et elle 
» m'a donné des leçons tous les 
» jours dans ses plus grands* 
Ji chagrins. Le développement de 
V notre espritétait une jouissance 
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» si vive pour elle , qu*îl n'était 
^ aucune récompense qui pût 
» valoir pour nous le spectacle 
» du bonheur qu'on lui donnait, 
n Elle s'est mise le plus tôt 

> possible en relation d'égalité 
^ avec ses enfans, et leur a dit>] 
'» non-seulement qu'elle avaitbe- 

' ^ soin d'eux /par le cœur, mais 
» même qu'ils pouvaient lui pré- 
j» ter une sorte d'appui. Dans se$ 

> chagrins d'exil , elle ' les «pn- 
» sultait souvent. Je hil ai enten» 
o du dire à Auguste , j*ai besoin 
» de ton approbation. Elle me 
» parlait de ma vie future , et 
^ de tous ses projets sur -moi > 
n avec une franchise parfaite^ 

1» Dans de certaines circons- 



» tabcés , lelle aurait remarqué 

» qu-un de se$ efifaiis avait été 

» supérieur à eUe éii courage aa 

j» en décisloo ; elle aurait témoi- 

» gné du respeet pour son car^c- 

» tèré , et cépeudant on ne cès- 

y sait jamais de lai respecter , 

» et ce respect était' foujobrs 

» mêlé d'ope sovte de cratiîtét 

» Quoiqu'elle montrât ta plud 

» grande confiance , du moment 

^ qu'dle rentrait dans Péduca- 

» lion, elle imposait. 

» Elle ixoussait fort loin le $cru« 
» pule à noire égard, se repro- 
%' cbant même nos défauts / et 
p nous disant : Si (^ous amt 
» des torts » non-seulement ferï 
» serais matheureuse , mmsfen 
» aurais des remords.(^\x^\\A^^t 
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^ rrolîs blâmait en disanrr Onsl 
» ma faule , je ri ai pas pu stip- 
» porter teooii , Je ne Qom ai. pas 
A donné fexemple du coitràgé 
» et de la résignation ^ cfefei éfeil* 
>* déchiranl. Rieii ne pourra ja- 
» mais donner l'idée de l'imp'res- 
» sien produite par ce niélangë 
» de dignité et de confiance,^ 
»i d'émotion et de réserve , qu'il 
» y avait dans sa nianière vis'-à- 
» vis dlî ses ëtifiihs. Ces paroleSf 
» qu'elle prononçailavecdesllar-^ 
M mes cofîten'ues, sont gravées 
» dans leîîn âme*; et l-id^è-cfeltt 

» * • • • • 

M souffrance ^ù^fo* llii auraient 
*> causée en se cofiduis<int mal , 
» l'idée des reproches qu-elié 
» se serai* feit à elle - rûème> 
is est une des barrières les plus 
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tcnce. Je Vcdmerai tellement^ 
ditii , à an d« ses amis , qui elle 
finira y)ar rrt épouser , pe qui eut 
lieu. Sans douté , Madame Staël 
aurais pu faire un choix mieux 
assorti ; mais Pincon?énient des 
mariages d'inclination , c'est pré- 
cisément parce qu'on ne choisit 
pas. Ce mariage fut ténu secret; 
elle eut sans doute mieux fait de 
lé déclarer : il ne fut connu qu'a- 
près sa mort, arrivée à Paris , le 
i4 juillet 1817, Ce fut à Tâ^e 
de 5àans qu'elle succomba à une 
hydropisie de poitrine. En mou- 
rant , elle regretta vivement ses 
enfans et ses amis, ce Sa fiHe / dit 
» Madame Necker de Siaussure^ 
n lui a cDûté bien des soupirs^ 
» A^ec une telle fortune de casur^ 
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>► ^*l-efte dit , en parlant (Ici 
» objets de ^es affeclion» , avé'c 
» une telle fof^luné de cœùr\ 
» il' est trisVç de quitter la oie. 
>» Je serais bien fâchée, a-i-élTé 
» dit encore, que tout fût fini 
» entre Albertine ( madame ib 
» BrogMe) et moi dam un ài^ 
M Ire nwmde^ Mais elle a te^ 
w grclld ïa vte , pliilôt qu'elfe 
9'USL "vénlâbiemént redouté' là 
» mon. Elle a pu craindre léi^ 
» dernièl»es souffrances; une imab* 
» gination telle que la sienne a pd 
» concevoir quelque horred^ â 
» ridée , icrrible pour tous , dfe^ 
a» la dïssoltttion mâtértelie ; maî^é 
» le trépas, moralement con^i- 
>» déré, n^ lui a pas causé d effroi» 
» Klle avait conservé assez dé 
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> calme pour désirer encore dîc* 

> ter à M. Schlegel la peinture de 
"» ce qu'elle éprouvait. Toujours 
» sa pensée s'est portée , avec 
» espérance , vers son père et 
» vers rimtnortalité. Mon père 
» m'attend sur l'autre bord ^ tïi- 
» sait-elle. Elle voyait son père 
» auprès de Dieu ^ et ne pouvait 
3» voir dans Dieu même, autre 
» chose qu'un père. Ces deux 
» idées étaient confondues dans 
x> son cœur, et celle d'une bonté 
». protectrice était inséparable de 
» Tune et de l'autre. Un jour, en 
» sortant d'un état de. rêverie, 
» elle dit : Je crois sai^oir ce que 
3» c'est que le passage de la vie à 
» la mort y et Je suis sûre que la 
10 bonté de Dieu nous l'adoucit 
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» Nos idées se troublent, et la 
» souffrance n'est pas très-i^it^e. » 
Ce fut le samedi 26 juillet que 
les restes de Madame Staël arri«* 
vèrent à Goppet , dans une voi- 
ture tendue de noir , qu'accom- 
pagnaient M. de Staël et M. de 
Schlegel. Le lundi , 28 juillet, on 
déposa le cerceuil dans le mauso- 
lée où sont ensevelis M. et Mada- 
me Necker. C'est un bâtiment 
carré , de marbre noir , au milieu 
d'un bosquet entouré de murs , 
où Madame Staël allait souvent 
faire des promenades solitaires* 
On voit au-dessus de la porte du 
tombeau un bas relief dont cette 
femme célèbre avait indiqué le 
sujet au sculpteur. Elle y est re- 
préseiilée à genoux , pleurant sur 
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le sarcophage de ^s parëns/.qiit 
^mblent lui tendre la main da 
]^aut du cieU Son dernier voeu 
^Tait été que ses ceiidresyfwseQt 
«féuqie;?, 

; Les pembces d^i corps oionî- 
^i^al. d^ la cofîfiHliine deCoppet 
cj^O^^ndàlrent à être elix*métnes 
les porteurs du cerfeuil ^ voulant 
donner fiinsi ane marque dé res«* 
]^ectà la mça^o^re d'ume pecsonnei 
qui s'étaii^ fait chérir par ses bien*' 
Cails. La plupart des conseillers 
d'état du canton de Genève . via« 
rent assistera cette triste et teu- 
<j:iaote cérémonie. M/ le duc de' 
i^oai}les , vint de Rolle , dans la^ 
ipéme intentioQ, Le cortège fut 
très-nombreux». Outre les pareps' 
^t les amas de Madame do Srtaal ; 



beaucoup des habitao5 de Genève 
et clés environs isV étaient rendus 
avec erapressement. Dès person- 
nes de tous lès âirés et de toutes 



o 



lès classes s'étaient réunies én^ 

loule pour voir passer le copvoi. 

Le pasteur de là parx)îssé^1Vr.Baï* 

naud , pronphça dans Fe cîialèàir 

de Coppel, auprès du cercueil , 

un discours rciL^^^ieux • extrait ea 

grande partie des sermops de 

M.Necker; un sifence isbîénneî' 

régna parmi les spectateurs, 

pendant que le côhVoi se riiil éa 

niarclie. vers l'enceihle du fqriir 

beau. 

rour remplir les intentions de 

Madame de Staël > bu £[t ensuite 

une 1 disiribulibii dTârgent aiix 

pauvres du voisinage. 

' • 4 ^ 



m 
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Lès premières paroles de soil 
testament retracent le sentiment 
qui dominait sa vie , son respect 
et sa tendresse pour la mémoire 
de son përe. Elle j autorise 
m. dé Staël et la duchesse de 
Broglie à rendre public le maria- 
ge qui existait depuis quelque 
temps entre elle et M. de Boçca^ 
et à présenter à leur famille le 
fils qui en était né. t 

Nous croyons devoir terminer 
cette notice par le portrait de 
Madame la baronne de Staël , par 
Madame la comtesse de Oenlis» 
Cette dernière , étourdie de la 
réputation toujours croissante de 
la fiile de M. Neckei!* , et par un 
sentiment d'envie qu^elle cher-» 
chait vainement à dissimuler , se 
permit dans une de ses brochures 
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if^esquis&er ainsi le portrait db 
Madame de Slaël^ sous le nom 
de Mélamde. . 

ce ParmiJea femmes qui compo- 
saient la société àe**^. » Mélamde 
était la moins aimable 1 et Tnae 
des pins remarquables par . soa 
esprit ; mais personne encore 
n'avait poussé plus loini'enifrer 
.ment . et L'aveuglement de Tar 
mour^propré , ce i qui entraîne le 
défaut i-de goût, et produit tour 
jonrslés ridicules les plus saillans» 
:Avec des. traits et une taille! bom- 
.masse, Mélanide ne. pouvait se 
.trouver jolie ; mais elle se per- 
suadait qu'elle était beUç , et , 
d'après celte opinion y elle avait 
- tonte la recherche de la parure t 
toutes les mines d'une coquette 
uniquement occupée de sa figure. 



'iï j^'âvafl dans sa pe«so»iiieet4aBfi 

'i$«S4i)(intôres queJxfueiohofiie 4e si 

aflFecté, de si bisa^rm. , qve . dès 

^'ôUe piiriiîssait. tous îles fûWL se 

âxâi^Dt sur elk^ d^yrenahfealngs 

¥éi^tioevsïéût ék i» oônosiié {icMor 

'de^ TaéfikiÛEiKadoa^csllecfiit (dîsdit 

tout basv nnile^qnmAafafafo^^dt 

-eetefféi'f «(koetteqoiiiiqaq iU«kiit 

^-lie s(ui«oii||oeât ^an^ .'parfi&tdmeait 

«x^ioilée parla 173^4/^0 cEr0pln00Me^ 

-tte^oQnaaitotieo, parsoDâikïiatré* 

•pide et eoDquéra'&l : eUe ignorait 

-que leii liommes qui aifoent le 

BQièux les remoies,. ne regardent 

jamais fixeiBent celles qui soat 

jeuDes i jolies y et modestes. La 

galanlerie à cet égard ressemble 

ta l^amour : elle craint de blesser 

et 4^ profaner son objet ; elle 

.af'ose le contempler qu'à la dé«> 
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0ùbé6i el c'esl aio6i qu'en admi^ 
.rant la ^auté elle rend boi».* 
mage à lapinlisur. JMûéiaoide avait 
infiniment fd'e$pi?H, mai^ un es- 
prit absolmoiie^t d^qué de grâces; 
>et ie^déair ardçnt et coiHinuel de 
briJlcr le rendait souyept faux, 
Ne pensant qu'à elle, rippor- 
tant tout ài$Ue ; ne parlant que 
d'elle, direç^emenicm indirecte- 
ment, elle ne ^a^ait ni écouler, ni 
ré|K>ndre. Qu^ndon ne vojah pas 
claireiuetit sa vanité, on la sentait; 
a>n en était toujours ou ïr^ppé ^ 
ou importuné* Les amis de Mé' 
lanide faisaient, d elle, sans le voq 
loir, la critiqi)e la plus pîqt^ante; 
ils avouaient ^u^elle contait mai , 
.qu'elle était dépourvue du char- 
me du nature^V et de la naWeti^ 
*t de, G^W;4t h g»îl4f in#i» i*» 



prétendaient qu-elle avait dans Fa 
conversation €£0 la force etde Vé- 
loqUence. Cette singoUère* atlmi*- 
ration ressemblait plus à une 
épigramme qu'à un éloge. Sans 
doute on peut être éioquent té(e- 
à-tète avec ce qu'on aime ,' tandis 
que 4ans ta conversation il faut , 
non les talens d'un orateur , mais 
de la grâce et du naturel. Dans 
la société la plus intime , un en- 
tretien agréable est toujours un 
dialogue vif et serré : Tusage du 
monde en exclut les longues ti^ 
rades » et par conséquent l'élo- 
quence j rien n'j doit être appro- 
fondi : la variété, la légèreté en 
•font le charme ; ta force y serait 
déplacée ; elle n y paraîtrait que ^ 
*de'}a pesanteur. » • 

Ce portrait ne Soi que le pi^- 
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}ade des critiques ainëres dont 
Madame de Genlis ne cessa ^d^ 
harcelerMadame de Staël*, tandis 
qoe cette dernière était en butte à 
fs persécution : elle m'a aUctqièée^ 
disait Fauteur de GorioAeijf> fai 
louée : c^est ainsi que nos corres^ 
pondunces se sont croisées. 

Mais quand , sons le règne de 
Napoléon , Tâutenr ^'Adèle. et 
Théodore eat l'impertinence de. 
parier de Madame Necker , en 
tt^rmes défavorables , lAp^' Staël 
en conçut la pins vive irritation* 
S'imagine4'0nf disaiti*elle,)9a/Trd 
queçe m*abandonne moi-même, 
que je ne défendrai pas ma mèrel^^ 
Que madame de Genlis s'en 
prenne à mes ouvragés, à, ma 
personne tant qii elle voudra;' les 
uns sont là pour se faite lire 
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ffi^re pour s^ faire aimer ou 
ésraindre. Mais ma mère morte , 
mc^ mère qui n^a plus que moi 
douas h monde pour prendre son 
purtiL., Elle a préjéréman père 
à moj , et elle a eu bien rai^orp 
sun^ douU\jesens d* autant rrdeuof 
que fai tout ^on san^dans mes 
i^eims, et tant quç ce sang cou^ 
lera ,je ne. la laisseraipas outra- 
ger. Ofi fut loogrtenops avant de 
kii persuader qu^ilseraît au moios 
imittle de repousser celte agres-^ 
sion y parce qu'écrivant , en pajs 
étranger^ son ourrage ne parvièn-^ 
drak «qu'aux hommes du gouyer-** 
nement firii nçais , qm . seraieii t io-^ 
teressés à en arrêter la publica* 
tioa« Elle s^aî.vit les conseils de 
laïuiifé et re'nefijga* à im projet 
^i n'élttl; point dc^nt 30» c<£w, 
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fi^agmensi Ce atorceau «st QeBf&tcv 
àvAt d'im poëtetgrec» . . c 

(i) Ma<ieftioîs«lU ^tcktr , A^vA^hafopngf 

l'idole de son père , et faisait Tadmiration 
des savans et des homme» 'de leit^es qài 
'^taîentiadinU ches le mqûitrci* .< 
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• « • Zalmé n'a que vingt ans p et elle 
» est la prétresse la plus célèbre 
ip d'ÂpoUon • elle est la favorite du 
» dieu; elle est cdle dont Tencens 
» lui est le plus agréable j dont les 
» hymnes lui sont les'plus chers ; ses 
» accens' le font ^ quand elle ie veut, 
» descendredescieux, pour embellir 
» sbn tèmpté et pour se méier parmi 
» lès mortels. •• l . ' ■ l 

» Du milieu de ces filles sacrées (le 
» ehoeurdes prêtresses), s'en avance 
» ' totit. à coup une : mon cœur . s*pn 
» souviendra toa>out9» Ses ^ands 
)» yeux noirs étincekient de génie ; 
» ses cheveux y de couleur d'ébène> 
» retombaient sur ses épaules en bou« 
» des ond(^antes^ ses traits étaient 
» plutôt prononcés que délicats ; on 
» y sentait quelque chose au-dessus 
3i de la destinée de son sexe.. Telle il 



H Tatfârtfit {teindre otf la Mufte*^ la 
i> poésie , ou GUo , où Melpomène^ 
^ La voHà ! la voilà ! s'écria-t^oa 

m 

^ quaurd'èlle parat, «t on ne respix^ 
* plus. 

i» J'^âisVû èfnttéfms Ifti^ttiie de 
» Delphes \ j'avais ^ vu la Sybille de 
^ Cumes ; eltes étaient égairéés; leurs 
ift mouvemens avaient Vatrcoiivulsifs^ 
i> elles semblaient moins tempKes 
1» de la ptésence d'un dieu que dé^ 
« Vouées 2ru^ furies. La jeune prè- 
3» tresse était animée sans altération > 
i» et inspirée sans ivresse. Sonchsfrme 
» était libre , et tout ce qu'elle avalK 
i> de surnaturel paraissait lut appar- 
» tenir. 

» Elle ée mit à chanter les louange» 
« d'Apollon , ta unissant sa' voi^ aux 
» sons d'une lyre d'or et d'iTOhrei 
» Les paroles et la musique n'étaient 
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ni pbiBt:.|«ép|i|é«s« A Isk^Q^up» xi-n 
ar. leatedejU ^op^pp^tiou qui exaltait 
R >st>ttnm^e ^lè^kcproÇoudeetsérieusQ 
D'i inUf^^iirâq j>ett^e , oo y oj^ait quQ 
» son imagioation les créait à la. fois ^ 
QljeAMnGk^QiieiUes to«t easemhle éloQ- 
wj wéf^l^tirjàvw j'ive ,«?vaipat qu'adr 
inrinir^kf^tuf 4e-U fao^itéofi de la 
?ip0^fe0ipa, .^■^: , , 

v^« Pw ^prè«, elle. poa;a ^a^ lyï;e , 
»/^i..e\\p, ^efitreliat rassem^blée ^es 
», ^a^çl€#*v4nté{S^(lei^ n^rç, de l'iair 

»^ ittortaiité . de l'Âiuje • de Jamour . de 

'* . ... * 

«. la lifcierté , du chairqie et du danger 
f>; .ijjçs. fiassions. 4- •» , ' 

.,.» .Çaflôfeisantque Tenlendrey on 
» . eût dit que c'étaient plusieurs p.er- 
m- sçunes >* plusieurs, âmçs ^ plusieurs 
i»i expiériences fondfies en une seule; 
» exk voyant sa jeunesse^ on se deman- 
i» dait .ccmme elle avait pu faire 



» pcQr (pxi«ter ayant 4e 'iiaftre> et 
» pour devi^ictr .la vie.M^ , , 

9 Je l'écoute, jç la regarde avec 
o>. traîlsport y je découvre dau^ sea 
jsk traits des cbari^es sl^périeurs* à la 
4» beauté. Que sa pbysipnoiuie a» de 
» jeu et de variété I que.d^ nvapces 
» dans les acèens de fS^'^iypi»! qu^ 
-A accord parfait entire Ja p^^éiç et 
» .l'expression i. Elle p|(rle> et^siî ses 
» paiiolGS u'arHveDt pas jusqu'À mqi, 
:ji ses inflexions f son ^ste, sça 
j» regard ;me^uffisent ppur la qonir 
» prendre. Elle se tait un moment , 
» et ses derniers mots résondent dans 
» mon cœur^ et je trouve dans seB 
Tè yeux ce qu'elle n'a pas dit encore. 
» Elle se tait entièrement , alors le 
» temple retentit d'applaudissemens; 
3» sa tête s'incline avec modesties; ses 
» longues paupièree descendent su^ 

5 



ift ses ytùx ûb fea , et *Ia^fioleil rç9t« 
1^ voilé pour nOQS. «• ^ ï ) ' 

^ce pôrti^ait^ nous ferons saccéder 
^elui 'esquissé par le Jésoît^ GérUtii 
Quelques années a|)rès; parmi pliisiears 
'coups de pinceaiixiasseé niai a^pliqtiés^ 
il s'en Ironve i^uelques-uns qui ont 
le mérite de la fidélité; : ! k 

« Un esprit lier?eôX;ln^IIant» pror 
fond^ rultîvé^ ^eviesdra^{Jrat^être 
«in don intftite iet vrâiseaibU>tenient 
funeste. Voilà le premier fhnt cd'une 
^dudation négligée, o« 'pluldt msd 
dirigée» -^ .»:. . 

)) Madafne de Slaël, nèetsiînrgrftces, 
sans beauté , sans noblesse y n'a sup- 
pléé à rien par ietravail sqr elle^^méme. 



(i) Ce portrait e^t un peu flûttë , maïs on 
doit pardonner .à Tenthousiasme , lorsque 
l'objet est digne de iHnspîcer. \ • • ; 



( 5i ) 

Son maintien est sans dignitë^ soi» 
ton sans recherche > sa gatté sans 
iinances> son extérieur sans agrément; 
sa conversation est tranchante ; sa pa* 
rure négligée , ses pencbans extraor« 
binaires ;' mais un esprit original fait 
pardonner cet amas de ridicvles qvt 
se la partagent tour-à-tonr. 
< » ËHW ne sait pas bien ^ce que o'est 
que le bon sens. Delà ^jamais do 
mesure j sollicitant à tort et travers ; 
jugeant au lieu d'écouter ; épousant, 
â chaque occasion'^ des vengeances 
étrangères; sebrôuillant à tout propos^ 
ne seraccommodant jamais ^ toujours 
prête à sacrifier ce qu'elle possédée 
ce qu'elle espère* 

» Tout est pour elle au-delà marche 
ordinaire. Née de parens faits pour 
être obscurs^ elle a passé dans le faste 
des cours. Elle s^est vue appelée k 



( 5a ) 

vm grande fortuae/ à hériter d*uao 
grande répuÉ9tipu> à supporter uae 
^Ugr&ce. A <^tte quarcbe brillante de 
Idf ffortiiaBy Ja nature .Iff^i^it préparée, 
eu lui .d(H»i9iitiUne ame.âe feu^ une 
grande ,éjQi;a&)n <I!idei^^ , ua talen): 
]>eu cMmiun» 1\ S^ 4pnCf qu'elle 
fournisse vm^çamè^p pm^.^* ' 
t ..m Ki^hçerfâa l!a)i^Q9^ cowi^Rcée ^ 
i^e id j9i«r^ir arix^evé ^^^il^i^cet.pi^M 

^a«9;ÇW«$i)9v9 «n puvr^e .q^i jufr- 

Qu'iJoiî^f^él^ueM^e wipiçax^i^ {«es 
pr^ivevics^ . t rQuveut ivn ^b^&^'^u^re 
pu Ij^ boiw^ de g<?iûj u'apper- 
içoiiveut'quô deu^ belles ^çèpe^^ un 
monutpt beur^eux et we ^uite de 
beaux vers. Mais ceçhomniesp^nseut 
eussi .quie .àmx bd&^s scènes, août 
peutjétre le wc plus, ullrà, de vingt 
«n«(i). . 



— ' 1 ■ I II ■ 



(i) Jeanne Gray , tragédl«. 



; . î 



'( '53 ; 
: u Une autre production plusconnoe 
:douue les p]us heureux augures > 
pafoe qu'elle est pleine de défauts > 
parce qu'il est uu âge où il faut avoir 
des défauts. Dans ce charmanl 
•ouvrage^ rien n'est' lié ^ rien n'est 
«esactement vrai; pas un tableau Gni-^ 
mais presque toujours les nuances les 
pius fines sout adroitement saisies : 
•los^ expressions partent du fond d'une 
-âme à quiJa sagacité épargne la peine 
- d'approfondir ; qui devine ce qu'elle 
ne peut voir y ou voit toujours au» 
delà de ce qu'on lui montre.> 

» Madasne deStaël serait inexcusa- 
ble^ stelle availde l'ambition enpoliti^ 
que ou la fureur du bel espfit. Elleii 
àa voir , depuis son enfance , com^ 
bien Tane tourmente , et combien 
rautre est ridicule. Encore quelques 
années ^ elle varra aussi combien une 



(54) 

lecture suppose de prétentions. As- 
sembler une treutaine d'auditeurs 
pour se faire admirer , est révoltant ^ 
les inviter a entendre , c*est inviter à 
louer./' 

» Ah ! si un ami de madame Staël 
allait la trouver dans son boudoir , 
et lui tenait à peu prés ce langage: « Il 
)> est un charme qu'on nomme la po- 
» deur^ ce n'est point une qualité» 
» mais le lustre de toutes les qualir 
» tés;- elle inspire la confiance et corn* 
» mande l'estime; elle rallume le désir 
» et fait pardonner aux faiblesses, 
» elle exalte nroagiuation et donne 
» une jouissance 9 même lorsque les 
3» sens en perdent volontairement le 
» souvenir. Son charme se répand» 
» dans le. ma\ntien y dans les. rqg^rds^ 
» dans le sourire. La démarche , les 
» gestes, ;1 attitude Tanoucent. Il 
» donne la plus heureuse prévenlîou. 
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9 et occasionne une si douce erreur, 
1» qu'elle seule commence toutes les 
T> vraies passions. 

Cet ami devrait ajouter encore : 

» les ris immodérés , Téiévation d« 

» la voix^ le regard dur ou audacieux, 

» le ton tranchant , les apostrophes 

» inconsidérées^ la familiarité avec 

» un sexe dtfifêrent, Tair de n'iguorer 

y* rien avec fair de ne prendre garde 

» à rien 9 tout cela et mille autres 

n petites choses trop minutieuses, et 

n trop importantes pour n'être pas 

» corrigées chez ceux qu'on aime, 

» affligent véritablement la pudeur. 

» Elles éloigne à regret, mais elle se- 

» loigne des personnes chez qui se 

» rencontrent ces taches, et les 

'm abandonne aux projets de ceux 

» qui se font un jeu de séduire , tou- 

(c jours également prêts aux sermeiis 

4« et aux parjures. 



(56) 

• » ,3e ^ ai çonmi que deux honiinejs 
faits pour vlçx, s'écriait un }ovr ma- 
dame de Staël , mon père et mon ami^ 
Ge sopt les deux seuls occasions où il 
est permis d'exagérer et m6m« de se 
gro^ir- tout-à-fait les objets. Cet état 
bahituel d^euthousiasme çmpéche d» 
juger sainemei^t. 

» Madame de Staël a quelque cho$e 
de commun avec les vestales, c'est son 
génie > comme leur feu , il ne s'éteint 
}aniais. Rarement elle parle pour dire 
de ces rieus de convention qui éput* 
seut l'attention ; plus rarement encore 
écrrt-elle sans idées ^ j'ai vu souvent 
de ses lettres , sans slyle , sans soius > 
jamais je n'en ai vues sans esprit, sans 
une de ces pensées qui se retienneut. 

tt Madame de Staël aunplani il per- 
ce; elle veut aller au-del|i de son sexe. 
EUecQDSQptqu'ilyait d'aub^siem^^ç» 
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d^asprit, mais çlle Içur laisse ba 0ieurs 
.et court aux lauriers. » • 



Mlle. NeckeréiaÂt une enfaiil plein 

cle gaité, de vivacité et de franchise. 

X'idëe de plaire à ses parens éfait un 

jmo^iftrès-aetifche^elle. A il'4ge de 

dix 303^9 témoin ^^ ^g^^^^Q ^doii- 

l^ation que leur inspirât M« Gibbp^n^ 

^Ue s'imagip^ (^u'ilétatt d«,«9n dovpif 

4e l'épouser (.^t l'oQ^aitpar w*?lW? 

de Geolis pe qu'était cette-figure ) ^ 

afin qu'ils puissent Jouir^ conataroment 

d'une conyersalion qui leur était si 

agréable; et l'on prçtend quelle fit 

sérieusement la proposition, de ce 

mariage à sa mère. 



m^f%^9f^%é^^%^^^^ 



m Je dois à rincroy^ble pénétration 
» de mon père > répétait . souven.t 
» madame de Staël, la franchise de 
» mon caractère et le naturel de mou 



( 58 ) 
» esprit. Il démasquai t toutes les affec* 
» talions , et j'ai pris auprès de lui 
» l'habitude de croire' qiie Tou voyait 
» dair dans mon cœur. » 



La catastrophe sanglante qui préci- 
pita du trône Louis XVI y pour faire 
rouler sa tête surféobafaud ,' a fourni 
à madame de Staël ; la drgrestibn sui- 
vante , dans laquelle on remarque 
son rare talent de tirer d'un fait uûe 
suite d'observations aussi neuves qtie 
judicieuses > de sonder avec un art 
particulier tous les replis du coçur 
humain , pour développer les motifs 
les plus cachés d'un action quelconque, 
et pour en faire jaillir sans effort ce$ 
traits de Jumière inattendus qui, sans 
éblouirresprit, contribuent à Péclai- 
rer^ en l'étoigaant des fausses routes du 
paradoxe ou du sophisme. 



( 59) 
» Etifiû y tin homme àvàil Vu toutet 
» les prospérités de la terre se réunit 
» sur 'sa tête; la destinée humaind 
» secdblait s être agrandie pour lui ^ 
)) et iavoir emprunté quelque chose 
» des téves de rimagination : roi à6 
» vingt cinq millions d'hommes ^ 
» tous leurs moyens de bonheui^ 
n étaient réunis dans ses mains pout 
» valoir à lui seul la jouissance de lés 
» dispenser de iU)uveaU : né dans 
i) cette éclatante situation, son âmé 
» 's'était formée pour la félicité > et Id 
I) hazard qui, depuis tant de siècles^ 
» avait pris , en faveur de sa race f 
n un caractère d'immutabilité ^ n^of- 
») frail à sa pensée aucune chance de 
)) revers , et n*avait pas même exerça 
I) sa réflexion sur la possibilité de ta: 
)) douleur ; étranger au sentiment du. 
m remords > puisque dans sa'cona?^ 



f 
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» cîeuce il se croyait vertueux t, il 
» n'avait éf^ou vé que c}es impressions 
M paisibles. Sa dç^tinée;» m eoa 
«caractère iie le préparant point â 
» Vef poser aux coups du sprt,, il 
» seipblait que son âme devait suc- 
» coa)ber i^u premier trai t du n^alheur^ 
I) cet homme 9 cependant^ rqui man^ 
» qua de la force uécessaire . pour 
» préserver son pouvoir, et fît douter 
» de soa courage, tant qu^ii en eut 
n besoin pour repousser ses ennemis ; ^ 
)) cet homme y dont l'esprit naturel' 
» lement incertain et timide ; ne sut 
» ni croire à ses propres idées j ni 
» même adopter en entier celles d'un 
» autre; cet homme s'est .montré 
» tout-à-coup capable de la plus 
» ét^onnante des résolutions; celle de 
D souffrir et de mourir. 

M Louis XVI s'est trouvé roi pen- 



. ( 6ë ) 

4»' danile (ircniieR ûrage âfuiie^ téro-^ 

^;Le» paissioiis: te disputtticM Éon 
»i eubteiibd ç ibxepréiétltdit à^ Itit* ^Ut 
w ^toute^ iesi tÈdSeff cantre iMquètle» 
«) odDëtait firtaéî At trâ^etd^. taftif i de 
91 daag6r9:)r ili {>ersi(srte à ' 06' ptrétiâre 
« po^gatdeqm katiiakkiiJe^ â^oe 

^ lepbqud 'joùv Iît reiîgiofi sèuk 
^> tifioniptsft encore ^c'estià' t'instaut 
» ou le malhenr «si saiis'iespoiry que 
^1. h. pnîs^aitcede iatfot sei défieloppa 
» tbut «iKtîère dans 1« oottdiiîtej de 
n Louis ; la force inëbraobble de 
w cette coovictioB ne permit plus 
» d a|)erccvoîr dans son.âœe rjowbre 
9)r d'une faiblesse ;.. l'hérpïsmé de la 
« philosophie fut contraint à se pros- 

* terner devant sasiniple résignation; 

• il reçut. ^sivei&eat.to4)S(. les arrêts 

6 
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w du BHdheor, et se montra tepeti* 
j» daut seiisibLe pour ce qu'il aimait» 
> coiMme M les facultés de sa vie 
», eussent doublé àFinstaut de sa raorti 
» :I1 compta, sans, firémir, tous les 
» p»6 qui le menèrent du trône à 
• l'échafaudi etdans.rinstant terrible 
« oà il loi iîijb encore prononcé cette 
•» sublime expression. ; Jils de Sl^ 
» Louis I montez au xfiell telle était 
». son exaltation religieuse y qu il est 
la permis de croire que ce dernier 
.» moment même, n'appartint point 
3*. dans son.âme à Tépouvante de la 
'») mortk » 

' Dans lés mémoires pour sentir à ta 
vie d'un homme célèbre {i), on Ut 

(l^ Paris , à vol. îii-8*». , 1 lancher , lî* 
btaîr^ , rut Foopëe , n»« 7» Prix ; 9 fr. 



< • 
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Tanecdocte suivante^ quenoua^rap^ 
portons ici sans la garantir. 

Sîéyes écrivait et répétait souvent i 
qu'il se défiait du teint jonquille de 
Bonaparte , et que celui qui avait les 
joues si creuses , n'employait pas 
toutes ses nuits à dormin 

m A propos de cette maigrettr^ dit 
« Bonaparte dans ses mémoires > ott 
y» plutôt dans ceux qu'on a publiés 
> sous son nom 9 je me ' rappelle un 
» mot assez drôle de madame Staël. 
» Cette nouvellephilamiiitepoUtique^ 
» qui né fut jamais plus républicaine 
» que depuis qu'elle était baronne , 
te etplus anglaise que depuis qu'elle 
ic fut suédoise^ se trouvait à table 
» chez Barras entre Siéyes et moi» 
» L'abbé n'est ni très-blanc , ni très- 
n groS; ni très-joli. On était au dessert* 
» II nous avait lu je ne sais quel projet 



». addilionuel à U çoustitutioit.; 

» depuis viugt-ausy c^ ;grau4 vicaire^ 

» I^^af}^e.^de maiidemeuç., i^eJaif3aU 
V pa$laFi;ance)e4peiird^a>n«lU;atiojU^^ 
» CeHe-pi., .plu§ eoxbçq^yiç^ > »pl^®- 

A .enY.çJ(yjp«^ .de Aetti;q8 .»?ut54â,ftiaP^ 

a> vîeusa queKtUQf. jpui!s ;mpfiKf«it9t «. 
I» , avait tQiMt'àrcocip tourné ai;i, çb^u^ 
» sec. Quelqu'un .dit : B^v^as, ji^ 
n crois que nonSxaurpos.cetteamiée^ 
^ deux aulgmoes, Oui^ dit if^a^miç- 
>i Staël ^ eu gUssaut sur l'abJ^é Siéj^es^ 
» uu regard qu'elle rs^uxeoa -et fix^ 
» sQr moi y I automne des fenilles^ 
jis 0t celui des fruits. L'abbé demauda: 



(6S; 

n >g)i@leifémraiiptiétaît|diifrusité CT^^^ 

n il e^i déeidSracnJ^ mflsculia^^ u'esS^ 
»- iipçs vrài^ générai i^' 



Bonaparte u'aim^t pfifqii'o^oeifQiKiv 
me se mêlât de balancer les inléséts 
des Etals. A. Tépocfue ovi il n^^t^it 
encore qiihe générd , il se trQpva 
dans un cercle^ où madame Staël 
venait dans une espèce de dissertation 
aussi spirituelle y qu,e }}iea r^isonnée^ 
de juger les diOërens partis qui 
auraient: successrremeitt ' gouverné la 
France. Tout )e monde joigoait «on 
srij^ au iie^ et applaa4^s9U à soi» . 
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esprit : Bonaparte seal se taisait; elle 
s'en aperçut. «-^£h bien; général, 
» est-ce que vous n'êtes pas âe moiL 
» avis ? — Madame^ je n'ai pas écoaté, 
» parce que je n'aime pas que les 
» femmes se mêlent de politique. — 
» Vous avez raison, général; répondit 
y l'aimable raisonneuse; mais danii 
» un pays où on leur coupe la tête , 
» il est naturel qu'elles aient envie de 
» savoir pourquoi. » 

Bonaparte ne répliqua : rien c'esl 
un homme que la résistance et une 
bonne raison appaisent : ceux qui ont 
souffert avec tant de résignation son 
despotisme, doivent en être autant 
accusés que lui-même. 



f*^*/%^/%/%m/%/\mi/%f% 



Madame de Staël, qui avait traité 
Napoléon de Robespierre à ckemi, 



('67 ) 
ajoiita qu'il était l'exécuteur testamen- 
taire de Tavocat d'Ârras. 



^^^<W%»^Mfc<^^ 



Dans son ouvrage sur Uînfluence 
des passions y madame ^taël ^ dit un 
écrivain moderne^ unit la sagacité de 
Loke, la sensibilité ae J.J. Rousseau, 
et l'éloquence de Platon ; c'est uu 
voyage dans le monde sensible , où 
elle a parsemé dé fleurs des contrées 
inconnues. 

Portrait d Attila. {\) 

n Enfin il parait ce terrible Attila^ 
» au milieu des flammes qui ont con» 

(0 On sait <|ue Bonaparte ne se trompa 
point sar ia ressemblance du portrait , et 
qu'il crut à<RVQ\r exiler de France cèlîe qui 
se perniettait de telles licenres. 



m wmélavUled'Aquilée; il s'assied 
» sur les ruinas des palais <qu il ^\m^ 

* de renverser , et semble à lui seul' 
» chargé d'accoHapltr ea un jour 

* l'œuvre dçs siècles. II a comme une 
n sorte de superstîfîoo envers luî- 
» mémei il ô&t l'objet de son culte 9. 
« il croit eu lui-, il ^e regarde comme- 
» riastrumeut des décrets du ciel , et 

* celle conviction wêle im certain^ 
» système d'équité à sea crimes. It 
» reproche à ses ennemis leurs fautes ,. 
» comme s'il n'en avait pas commis^ 
» plus qu'eux tous; il est féroce , mais^ 
» c'est un barbare qiri veut paraîtra 
» généreux i il est despote^ mais sa 
» fermeté n'est que>daaale crime ; 
u enfin y au milieu jdes jrichesâi^s du 
1 mande ^ il vit coname ua soldat ^ 
» et ne demande àla terre quels joiiîs?*^ 
«* sance de la conquérir. » 



( % r 

. TTu Suédois, ami de aiadatne Staël> 
^i jBiy(^îl dit un jour,, au sujet de Tes- 
prit ^ âfxot elle ne pouvait souffrir 
qu'en^ médit ,. et qu*ou représeiUat uit 
tel »v^itage Gomine nuisible àuboa^ 
iSftsivilcjifliviUlîmêBiieiat] bc^^^O? : Jes^ 

€^'estp*vî^ mais^ malheur&isevn^^ l^ 
àêies en ont çusiM% JJMQÎff^*^ ^^ pailla 
ff^h^^^l^^^^^^Mntfon^, ^ 



«•Xa TCVôtutîbn dé 'Francfe^, ^ 
»^ maqantç'dèStaëly est u&e Ses 'gran- 
^ des époques de Tordre s<>ëia'L Geux 
V .qiH la eousidèrent epaïuie un Btré» 
* iiemeut acéidéntèl , tfodt porte 
» leurs iregàrd^ m dàus^ le ;pass^ Hh 
A daus l'aveuir. IlsoutpriS'iÊrsacSteurs* 
y^ pour la pièce ; et ^ afin de satisfaire- 
A leurs passions 2 ils ont attribué auic 



( 70^ ) 
» hommes du moment , ce qtie l'es 
» siècles avaient préparé. » Pensée 
aus» juste que profondément sentie^ 



« Le droit public dela-plopart des 
y> étàt^ Européens ) repose encore 
» aujourd'hui sur le eodé de la con- 
« quête. » 



Madame de Staël croyait peu à hi 
faiblesse des nerfs , et aux évanouis- 
sement prévus des femmes à la mode;, 
elle méprisait même un peu trop le 
soin minutieux de la santé : /aurais: 
pu être malade taut comme une auire^ 
disait-elle un jour k une amie ^ si/e^ 
rC avais pas vaincu la nature physigue\ 
mais , hélas ! at^ee celle nature ^ oik 
.n a jamais le dernier mot. 



(V ) 

Lorsque rouyrage de madfime Slaë[ 
^ùixT Allemagne parut, on fit circuler 
les stances suivantes, t)à la lûalignito 
s'égaya aux dépens de la Baronne* 

De Coppcl,,Va flocte berotne , . 
prépare un volume nouveau. 
iu\À\ que'ie Iremlile pour Racine » 
£t pour Molière et pour Bolleaal 

Màdâdé , âam sa poétique » 
Réglàùt , îugeanl , de'plïiçant tout , 
Voit Au léman à la Baltique 
Idëgner ses charmes et s<Mi goÂt. 

Du long clrame aux scèites bourgeoises 
£ile est un cligne 'cléifenseur ; 
Tbutes Leis mus^ hamboiirgeoi<es 

lia reconnaissent povr leur sœur* 
-, ' . . . • ^ 

'âdblègel (0» dont elle suit les traces, 
Ecrit avec moins âe clarté ; 
<9enève lui donna ses grâces , 
£t Thomas sa légèreté. 



^■■Vl 



(i) Littérateur AU^p^nci i compagnon de 
▼oyaigje de Madame de Suiîl , ^ui a le mal-- 



•( -7» ') 

^^ourage , ô profonde Corînwe'l 
Htt siècle aytovce& l«s prc^èi ; 
On^eoonnait.TOtre origine , 
Dans ¥OS écrits comme en ^os Iraîfc 

"Voire père, (i), aimait U phrase, 
D'un pédant il n'eiit'pasfle Vofi;; 
Sa femme (a) parkit sans ëixip^e^ 
Mais elle était prudé^ ,£t^n«' 



I •• " 



Ce défaut ià ii!est pas Je yô:|rc , 
€4» rai^ea va eroissaiit /touj^^rs. ; 



l'y 
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heur de ne ^pôiiit «sentir les beautés de nos 
grands auteurs twigiquës. 

(1) M* Necfcfcr,^o»l lef «HrArâ^o^rfB finan- 
'«lèras 4^ikk^U si4ie«reus«4iouf ,4a, France 4 
l)anco-'iinaii€i6rHa(M)ralistc, -doot tes Toiuroas 
'^Kilantropiques oatTait' liHe- sî jftànât seosa - 
4iion en Europe. 

(a) Madame ISecker , Hcoin»l|«. 4§ans le 
monde philosophique par S gros vol. în-8*^ 

^e Mélanges ^ qu'un amateur a bfen voulu 
réduire, pour la réputàWon rfc-cfHtèdfeme , 

<X la' ^'atis^ction du p«lb1?C|^àn 



PlatoD De spraî't plus Tapâtré 
Des Phllamîptes de nos jours. 

Sur ce point tou» èff s Françaîse ; 
Soyez-donc bonoe ^ ëpargnez-nous : 
Paris contient , ne vous déplaise, 
De beaux esprit^ dignes de ybus. 

Revenex, et dé votre éloge 
L'écho d*Auteuîi ra retentir ; 
Vous verrez en petite loge 
Misanihr(^îe et repentir. 

Cubîires (i) vous trouve charmante , 
Tîssot (9] est fou de votre esprit ; 
Tout l*Iitstitut vous complimente , 
Le vieux Mercier (3} chez vous s'écrit, 

{1} Dorât*' Cubièr es de Palrnezcaux. dont 
les productions , tant en prose qu*en vers , 
font un des principaux orneroens des quais. 

(3) Poëte et littérateur , ^ qui nous som-*. 
mes redevables d'une traduction des Églo- 
giies de Virgile, et de quelques articles dans !• 
journal le ConsUtaénmnei. 

(3)' Féti Lôait^!$)ilbM>èik Mercier, -atflâir 
^ Itableau de Paris , etc.-, etc. 

T 
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Sut nos auteurs de mëloclrainet f 
Vous jeterei un doux regard ; 
Ils font pleurer toutes les daines. 
Du Marais et du Boulevard* 

• 

Près d 'eux , RadcHfTe (i) est sans merveille; 
Schiller (a) fut trop Radnien ; 
Kotsbue (3) a trop suivi Corneille f 
£t Schespeare (4) n'osa rien* 

Sur la grammaire et la critique , 
On TOUS promet trente in-quarto ; 
Vous aurez en me'taphysique , 
Destut» Garatt, Dég^rando (5)« 

(i) Célèbre romancière anglaise , dont 
les productions lugubres et sombres ^ sont 
égayées par des spectres, des revenans et des 
diables. 

(a) Dramaturge allemand , d'une rëpnta- 
tlon prodigieuse » par ses conceptions. 

(3) Autre dramaturge allemand, auteur 
de Misanthropie et Repentir^ et d'une foule de 
pièces théâtrales dont raifoleot %tÈ compa- 
triotes. 

(4) I*e Saint- Christophe de la tragédie» 
(^ .Trob fameux idéologues i dont les 

rêveries font les délices de tous ceux qui , 
loin duboB Mm vont chercher leurs idées. 
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Comme VOUS ils dnt Part siiprtoe 
D'^naiyser le sentîmeiit ; 
Les docteurs de GoUingue même. 
Ont moins 'd^esprit et d'agrëment. 

Oh ! quel charme heureux a!ccompagne 
Dégérando , Garai . Destut ; 
On est toujours en Allemagne 
Avec Messieurs de l'Institut. 



Madame dé Staël était ennemie du 
luxe; le seul auquel elle mît du prix y 
était la facilité de loger ses amis chez 
elle y et de donner à dîner aux per- 
sonnes qu'elle avait envie de connaître. 
T ai pris un cuisii^er qui court la poste, 
dTisait'elle , n'est-ce pas là exactement 
me quil me faut pour donnera diner 
au débotté^ dans toute l'Europe ? 



<WV> ><^A^>^%H>/%»% 



« L'éclat et U splendeur d'un palais 
servent à l'amour propre de, celui qui 
4e possède; mais la décoration soignée, 
la parure et la bonne intetilion des 



(76) 
petitûA demeures ont quelque cho8« 
d'hospitalier. » 

Le jésiiite Boii^ours avait mis eu 
question si un Aiiemand pouvait avoir 
de Tesprit : cette question, un peu 
injurieuse pour la nation allemande^ 
fefubLe .^.vpir été à peu près résolue 
par zD^dAnae de S^aël , dans l'oMyragQ 
gu'ejle ^ publié sur -rAllemague , dans 
lequel^ aprAs une série d'observations 
aussi neuves que judicieuses , elle 
ajoute : cest limaginatîon , plus que 
t esprit^ gui caractérise lesAUernands» 



4^V%«V%'%^^^'W% 



<c J'ai eu entre les mains , écrit 
madame de Staël , une lettre de Mira- 
beau , écrite pour être montrée à 
Louis XVI / il y offrait 4ous ^e% 
moyens pour rendre à la France une mo- 



iiarchîe forte éi digne , mais limiiécî 
il se servait, entre autres , dé celte 
expression remarquable : Je ne vou- 
drais pas avoir travaillé seulement à 

» ' , , 

«72e vaste destruction. Toute la le lire, 
ajoute-t-elle, faisait houneur à la jus« 
iesse de sa maBiére de voir. Sa port 
fut un grand mal à Tépoque où elle 
arriva : une supériorité transcendante 
dans la Carrière de la pensée , ofirQ 
toujours de grandes ressources. Mira- 
beau n était .pas encore tout à fail uu 
homme de génie , mais il eu apprp- 
chait à force de talens. ' *» ' 



j^^rt^ff'î^^rti^'^^'* 



Les points de yue di^prens. sojgs 
lesquels madame de Sjpët considère, 
dans çon ouvrage «u^ rAllemàgne,, 
Frédéric II , ou le grand Frédéric \ 
k jugement qu'elle porte sur soa 
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esprit et son caractère^ la sagacité 
aveclaquelle elle apprécie ses qualités^ 
ne ressemblent eu aucune manière à 
tous ces portraits d'imagination et de 
fantaisie ^ue plusieurs écrivains de 
nos jours ont tracé« de ce prince. Il 
y a dans tout ce qu'elle dit un fonds de 
vérité qui donne un relief éclatant à 
ses observations et à ses aperçus 
pleins de finesse suv ce roi philo- 
sophe. 

« Un homme a créera Prusse que 
la nature n'avait point favorisée , et 
qui n'est devenue une puissance que 
parce qu'un guerrier en a été le maître. 
Il y a deux hommes trés-distincts dans 
Frédéric II y un Allemand par la ua- 
ture , et uu Français par l'éducatiou. 
Tout ce queTÂlIemanda fait dans ua 
royaume allemand y j sl laissé des 
traces^ durables } tout ce que le Fran« 
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çais a tenté n'a point ^ermé d'unç 
tnanière féconde. ' 

» Frédéric II était formé par la phi- 
losophie française du i8". Siècle ; 
cette philosophie fait du mal aux na^ 
tions, lorsqu'elle tarit en elles la source 
de l'enthouaiasme ; mais quand il 
existe telle chose quHm monarque 
absolu^ il est à souhaiter que des prin- 
cipes libéraux tempèrent en lui l'action 
du despOstim^e. Frédéric introduisit la 
liberté de peutor dans le nord de 
l'Allemagne; la réformation y avait 
amené l'examen , mais non pas la to- 
lérance ; et ^ par un contraste singu« 
lier y on no permettait d'examiner 
qu'eu prescrivant impérieusement 
d'avance le résultat de cet examen. 
Frédéric mit en honneur la liberté de 
parler et d'écrire « soit par ses plai- 
santeries piquantes et spirituelles qui 
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fot tant àe fooFoIr sur les hommes 
quand elles viennent d'an roi; soit 
^rson exemple pins paissant encore; 
par il ne punit )?mais.ceox qui disaient 
jOU ipiprimaient du mal de lui , et il 
montra dans presque -, tontes ses 
, actions la philosophie dont il profea- 
^it les principes. 

» Il ctablil dans radmiuistration une 
ordre et une économie qui ont fait la 
force inlérieure de la Prusse , mal- 
gré tous se^ désavantages naturels. Il 
n'est point de roi qui se soit montré 
aussi sitnpie queluidanssaviepriv,ée> 
et même dans jsa cour; il se croyait 
/chargé de ménager autant qu'il était 
possible l'argeiit djO ses sujets. Il avait 
en toMtef ch0;3es un sentiment de 
justice qu« les malbeur3 de sa jeunesse 
et la dureté de son père avaient gravée 
dgus «oo.CQBim:. Çp sentiment est peut- 
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^tre le plus rar€ de tous les conque* 
rans^ car ils aimeut mieux être géné- 
reux (jue justes, parce qne la justice 
suppose uu rapport quelconque d'éga- 
lité avec les au^r^. 

» Frédéric ^?,ait rendu les tribu* 
;nau^,siii?dépen49ots, que^ pendant 
sa vie . on les a vus souvent décider 
en faveur des sujets coi) Ire le rot 
dans des procès qui teji^aient à .desin- 
,téréts politiques. Il e$t vrai qu'il sjçr^U 
presqujwp.ossible en Aljçmagne, d'îni- 
troduire l'injustice dans 1^^ tribunaux* 
Les Allemands sont assez . disposés k 
se faire deis systèmes pour ab^donper 
la politique à 1 arbitraire ', mais quand 
il s'agit de jurisprudence pu d'adminis- 
tration^, on ne peut Caire, evitr^r dans 
lei^rs têtes d'autres principes gue ceux 
de la justice. Leur esprit de méthode, 
.même sans parler de la droiture de 
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leur tœur ^ réclame l'équité comm» 
mettant cIb Tordre dans ibut. 

» Frédéric n'était point sensible ^ 
mais il avait de la bonté : néanmoins 
cette bonté de Frédéric était inquié- 
tante comme celle du lion , et Ton 
sentait la griffe du pouvoir , mém« 
au milieu de la grâce et de la coquet- 
terie de Tesprit le plus aimable. 

» Le grand malheur deFrédéric fut 
de n'avoir pas assez de respect pour 
la religion ni pour les mœurs. Ses 
goûts étaient cyniques. Bien que Ta- 
mour dé la gloire ait donné de l'été- 
vation à ses pensées, sa manière 
licencieuse de s'exprimer sur les objets 
les plus sacrés était cause que ses ver- 
tus mâme n'inspiraient plus de con* 
fiance. Tbut semblait devoir être de 
la politique dans Frédéric: ainsi donc^ 
ce qu'il faisait de bien rendait l'état du 



(83) 

pays meilleur, mais ne perfectioHnait 
pas la moralité de la nation. Il affi- 
chait rincrédulité , et se moquait de 
la vertu des femmes; et rien ne s'ac- 
cordait moins avec le caractère alle- 
mand que cette manière de penser. 
Frédéric, en affranchissant ses sujets 
de ce qu'il appelait les préjugés, 
éteignait en eux le patriotisme; car, 
pour s'attacher aux pays naturellement 
sonabres et stériles, il faut qu'il y 
tègne des opinions et des principes 
d'une grande sévérité* Dans ces con- 
trées sablonneuses où la terre ne pro- 
duit que des sapins et des bruyères , 
la force de l'homme consiste dans son 
âme , et si vous lui ôtez ce qui fait la 
force de cette âme, les sentimeas 
religieux, il n'aura plus que du dé- 
goût pour sa triste patrie. 

» Un des plus grands torts de Fre- 



déric fut dé se prêter au partage de^ 
la Pologne. La Silésie avait été ac- 
quise par les armes; La Pologue fut 
uue conquête machiavélique , et Ton 
ne pouvait jamais espérer que des 
sujets ainsi dérobés fussent fidèles à 
l'escamoteur qui se disait leur sou- 
verain. D'ailleurs les Allemands et 
les esclaves ne sauraient s'unir entre 
eux par des liens indissolubles; et 
quand une nation admet dans son sein 
pour sujets des étrangers ennemis^ 
elle se fait presque autant de mal que 
quand elle les reçoit pour maîtres , 
car il n'y a plus dans le corps politique 
cet ensemble qui personnifie l'état et 
constitue' le patiotisme. 

» Frédéric II aurait voulu que la 
littérature française fut la seule de 
6ÇS états. Il ne faisait aucun cas de IsT 
littérature allemande. Satis doute elle 
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n'ëtait pas de son tems à beaucoup 
i)rès aussi remarquable qu'à présent^ 
mais il faut qu'un prince allemand 
encourage tout ce qui est allemand. 
Frédéric avait le projet de rendre 
Berlin un peu semblable à Paris, et 
se flattait de trouver dans les réfugiés 
Français , quelques écrivains assez 
distingués pour avoir une littérature 
française. Une telle espérance devait 
nécessairement être trompée; les 
cultuies factices ne prospèrent ja- 
mais. » 



L'occupation de la France par les 
étrangers causait le plus grand cha- 
grin à madame Staël ; elle avait for- 
mé la résolution de quitter Paris en 
1817, et de n'y plus revenir que les 
armées alliées ne fassent parties : elle 

8 
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«crivalt à son gendre, le duc (JeBroglie^ 
» Il faut bien du bonheur dans les 
» affections privées 9 pour supporter 
» la situation de la France vis*à*?îs 
» des étrangers. » 
Elle disait encore; 
» Il faut que la France fasse I^ 
» mort pendant tout le tems q^u'elle 
» sera occupée par les étr^^ngers. Lin* 
» dépendance d'abord, on songera 
» ensuite à la liberté. » 



M/V%A/«A^ 



« Il faut , pour tirer parti de nnKî 
moralité , être armé tout-à-fait à la 
légère , et ne pas porter en soi-même 
une . conscience et des scrupules qui 
vous arrêtent à moitié chemin , et vous 
font éprouver d'autant pins vivement 
le , regret dlavoir quitté J'ancienne 
route , qu'il vous est impossible d'a- 
vancer hardiment dans la nouvelle. » 
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M. Bëreoger y de Lyon , corres- 
pondant de l'Institut de France y au-* 
teur des soirées Provençales , d'un 
recueil intitulé : le peuple instruit par 
ses propres vertus f et d'une foule de 
petits vers , avait l'avantage d'être 
connu de madame de Staël ; ce litté- 
rateur estimable entretenait une es- 
pèce de correspondance avec cette 
femme célèbre^ dont il ne partageait 
pad toujours les opinions en littérature^ 
comme on peut le juger par la lettre 
suivante que lui écrivit cette dame : 

Coppet 9 juillet 1806. 

« Eh î comment ne serai-je très-pro- 
fondément touchée et flattée de votre 
souvenir ^ Monsieur 7 et de quel sou- 
venir? de celui qui me fait honneur à 
mes yeux et à ceux des autres ^ si vous 
me permettez de me parer de vos 
]olis vers. Je suis bien dise que 
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Corinne vous ait intéressé \ maïs je 
ne crois pas qu'il y ait rieu d'immoral 
^ans ma Delphine: i^ous la traitez bien 
fidi^èrement. Lorsque cet ouvrage pa- 
jruf, l'esprit de p^irti s'en empara; et, 
comme j'aimais et j'aîme.les principe^ 
de la liberté , on voulut me faire un 
crime de tout ce qui çon^itu.euç 
romçin. Mais j'ai la conscience, et 
/a conscienx:ç netrarppepa^ j cjjfi\\TLj 
ap^suii principe ni un sentiment que 
la morale la plus pure dût désavouer^ 
. » A présent je m'occupe de VAlfer- 
magne ^nfiBjs sans cadre', je crois que 
pour peiudre un pays f plus remar- 
quabie.par la philosophie et la littéra- 
ture que par sou climat et ses beaux 
arts , il fiallait éviter le cadre roma- 
nesque > et c est par chapitres et pat 
lettres que mon ouvrage sera divisé ; 
mais néanmoins vousy trouverez^ j'es- 
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père y de l'inlcrêt et deTima^inalion , 
en ce pays y lourd en apparence, ist 
Jiî plus poétique de l'Europe actuelle,* 
le seul où il y ait eucprê de l'enthou- 
siasme rêveur, du moins en se bor- 
naut au continent. 

« Jevous ai bien peu vu. Monsieur, 

•dans mes courts vogages, et j'ai àper- 

ÇM néanmoins que je pourriais vous 

voir beaucoup, et ne point me lasser 

do votre çsprit ingénieux et juslê. 

» Jemepropose de passer quelques 
Jours à Lyon, au priutems prochain j 
que je serais heureuse de vous y ren- 
contrer et d y trouver Jordan , que. 
j'aime et respecte tour-à-tour pour 
son âme et son esprit ! J'espère que 
vous viendrez Tété prochain à Coppet, 
car ce n'est qu'en automne que je me 

propose de le quitter Songez donc 

qu'en a4 heures , en autant de temps 
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çu^une tragédie Pfnnçaise, voxta 

serez ici A propos de tragédie I 

vous.aliez voir paraifpe Valsteùif (i) 
vous n'eu connaissez qu'un acte^ «t 
je vous eu demande votre avis. Ben> 
)amin a ,un grand et vrai talent. Je 
m'empresserai de vous envoyer ma 
Corùme y avec mon nom et le vôtre ; 
mais) attends une occasion pOHr vous 
la faire parvenir. Rappelez-moi , je 
TOUS prie y au souvenir de votre res- 
pectable préfet 9 M. éTHerboui^iile , 
et de votre brillant et trés-aimabl« 
docteur Pelil, votre honorable ami. 
Dites à ceux qtii ne m'ont pas oubliée, 
que les revoir me sera très-doux. Je 
n'oublierai jamais les soirées de lliotel 



(i) Vaîsiein , tra^ëdît de M- Bâ^'amia» 
Constant de Reàéçue ^ Membre de la Cbam- 
Bre des Dtfjpufe'^. 
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du VsLTC. Richard , le suave et délicat 
BwhardsiUTSL'i-\\ a Lyon son tableau de 
S.'Louis et de Marie Stuart, Vous 
voyez que je vous fais des questions ^ 
parceuque je veux des réponses. 
V^P. S. Mon fils, qui vous remercie, 
lit avec plaisir et profit votre esprit 
de Mably et de CondUlac : cet ou- 
vrage fait honneur à votre impartialité. 



Dans son roman de Corinne y ma- 
dame de Staël a donné quelques 
aperçus sur les mœurs et le caractère 
des Italiens , dont ou n'avait eu jus* 
qu'ici que des notions un peu contra^ 
dictoires; son génie observateur a 
saisi ces nuances délicates et prés* 
qu'impercepiibles échapées à tous les 
voyageurs qui , avant çUe , avaient 
essayé àe peindre un peuple , et de 
)uger une naliou et un gouvernement^ 



que Ton croit bien connaître , même 

avant de les avoir étuaiés. 

»» Rien n est olys indifférent à Rome 
* .1 

que de quitter la société et d y repa- 
raître tour-à-iour. selon que cela 
convient ; c'est le pays ou Ton s'oc^ 
. cupe le moins de ce qu'on appelle 
ailleurs Commérage ; chacun fait ce 
qu'il veut sans que personne s'en in- 
forme y à moins qu'on ne rencoutro 
dans les autres un obstacle à sou 
amour ou à son ambition. Les Ro- 
mains be s'inquiètent pas plus de la 
conduite de leurs compatriptes^ qûe^ 
^^ dé celle des étrangers / qui passent efc 
repassent dans leur vide; rendez-voua 

dés Européen^ 

» Les femmes ne savent pas en Italie 
ce que c'est que la coquetterie , ce 
que c'est en amour qu'un succès 
d'amôur-proprc; elles n'ont envie de 
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ptaire qu'à celui qu'elles aiment pi n'y 
a polàt de. séduction d'esprit avant 
celle du cœur et des yeux y les com- 
xneacemeiis les plus rapides sont suivis 
quelquefois par un sincère dévoue- 
ment) et même une très-longue cens* 
tance. L'infidélité est en Italie blainée 
plus sévèrement dans un homme que 
dans une femme. Trois ou quàtro 
hommes , sous des noms difEérens > 
sniveiitla même femme , qui les mèoD 
avec elle , |pns se donner quelquefois 
même la peine.de dire leurs noms au 
maître de la maison qui les reçoit; 
l'un est le préféré y l'autre celui qui 
aspire à l'être ; un troisième s'appele 
le souffrant, ilpatito] celui-là est tout 
à fait dédaigné, mais on lui permet 
cependant de faire le service d'adoi 
ratettr;et tous ces rivaux vivent paî* 
siblement ensemble. Les gens du 
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n^auraietit eu pariant de leùts épobx ; 
aucun sentiment profond ui délicat îib 
se.méle à cette mobilité sans pudeur. 
Aussi , dans cette nation, oùfonnb 
pense qu'à l'amour , il n'y pas un sedl 
roman ; parceque l'amour y est si ra* 
pide , si public , qu'il ne prête à ail* 
cuu genre de développement , etqoeV 
pour peindre véritablement les mœurs 
générales , à cet égard , il fkudirâît 
commencer et finir pkr Ta preulièrd 
page. . . 

» L'amour, en Italie, est mal connd; 
ou le reépire dans t'air, mais péûèti'e^ 
t-il dans le cœur ? Les poésies dàiUU, 
lesquelles lamour joue un si grand 
rôle, ont beaucoup de grâces,* beau« 
coup d'imaginatiou ; «Iles sont or- 
nées par des tableaux farillans, dont 
les couleurs sont vives et volupluea- 
ses; mais ùà trouverez- voui ce^euti* 
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ment mélancoUqiife et tetidre qui anî- 
me notre poésie ?$•• 

» Les hommes , en Italie > valent 
beancoup moins que les femmes ; car 
ils ont les défauts des femmes', et les 
leurs, propres en sus^.. Ils^ont la dou>> 
ceur et lasouplesse du caractère des 
femmes ; en- effet , datts un pays où il 
n y a ni carrière militaire , ni ikistitu<* 
tion Ubre> comment un homme pour- 
rail^il se former à' là dignité et à la 
farce ? aussi tournent -^Is tout leur 
esprit vers ^habileté. Ils jouent la vie 
comme une partie d*échecs dans la^ 
quelle le succès est tout. Ce qui leur 
reste des souvenirs de l'antiquité ^ 
c'est quelque chose de gigantesque 
dans les expressions et dans la magni'<> 
£cence exctérieupe ^ mais à côté de 
cette grandeur sans-base, on voit sou* 
V:^t tout ce* qu'il y a de plus vulgaire 

9 
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cUns les goûts y et de plas misôrabla* 
ment négligé dans la vie domesti-* 
que... 

» n est si vrai que les gouverne-» 
mens font le caractère des nations , 
que , dans cette même Italie ^ on voit 
des différences de mœurs remarqua* 
blés entre les divers états qui la corn* 
posent. 

» Les Piémontais , qui formaient 
un petit corps de nation , ont Tesprit 
plus militaire que le reste de Tltalie. 

» Les Florentins , qui ont possédé 
ou la liberté , ou des princes d*un 
caractère libéral, sont éclairés et 
doux. 

» Les Vénitiens et les Génois se 
montrent capables d'idées politiques , 
parce qu'il y a chee eux une aristo« 
cratie républicaine. 

» Les Milanais sont plus sincères^ 
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parce que les nations du nord y ont 
apporté depuis long-temps ce carac« 
ière. . 

» Les Napolitains pourraient aisé- 
ment devenir belliqueux^ parce qu'ils 
ont été réunis depuis plusieurs siècles 
aouÂ un gouvernement très-imparfait^ 
mais enfin sous un gouvernement à 
eux. 

» La noblesse Romaine, n'ayant 
rien à faire militairement^ ni politi* 
quement ^ doit être ignorante et pa-^ 
resseuse. 

» Les Italiens ont de la sincérité p 
^iaïdétité dans les relations privées. 
L'intérêt ^ l'ambition exercent un 
grand en\pire sur eux , mais non l'or* 
gueil ou la vanité; les distinctions de 
rang y font très-peu d'impression^» 

» Quand ils trompent leurs enne-> 
miaet leurs concurrens , c'est parce 
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qu'ils se cousidèreut avec eux commQ 
en étal de guerre ; mais eu paix , il» 
ont du naturel et de la vérité... 

» Chercherai >^ je à démêler pour- 
quoi les Italiens montrent souvent peu 
desprit militaire? ils exposent leur 
vie pour Taœour et la haine avec une 
grande facilité ; et les coups de poi-' 
gnards donnés et reçus pour l'une <otf 
Vautré caiise^ n'étonnent ni nlnitimi. 
dent personne : Ils ne cmrgnent point 
la mbrt^ quand les passions naturelle^ 
commandent de la braver ; mais son- 
yeut ^ il faut 'l'avouer , ils aiîi>ent 
mieux la vie que des intérêts poG ti- 
ques , qui 'ne ries louchent guère ^ 
pacceiqu ils n'ont point de piajbrie.** 

» Les vertus domestiques «ont en 
Angleterre la gloire et le bonheur des 
femmes } mais s'il y a des pa}'5 : où 
l!amottr subsiste hors des liens saciréa 



/ 
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du marîagp, parmi ces pays, celui^d^ 
tous où le boulieur des femmes est la 
plus ménagé , c'est Tllalie,.. 

» Malgré tout ce qu ou a dit de 1» 
perfidie des Italiens , je {Soutiens que 
c'est un des pays du monde , où il, y 
^ le plus de bonhomie. Cette bonbor 
mie est telle dans tout ce qui tient à 
la vanité , que bien que ce pays soit 
celui dont les étrangers aient dit plus 
^e mal; il n'en est point où ils ren-r 
contrent up acceuil ai^ssi bieqvçil- 
laut.«^ 

« On reproche aux Italiens trop de 
penchant à la flatterie; mais il fau* t aussi 
convenir que la plupart du temps ce 
nest point par calcul, mais seulement 
par désir de plaire qu'ils prodiguent 
leurs douces expressions , inspirée^ 
par une obligeance véritable } ces ex- 
pressions ne sont point démenties par 
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la eonddite habituelle delà vie.Tduteff 
fois seraient- ils 6dèles à l'amitié dans 
des circonstances extraordinaires , s'il 
fallait braver pour elle les périls et 
l'adversité 7 Le petit nombre , j'en 
conviens^ le trés-petit nombre en se- 
rait capable; mais ce n'est pas à l'Italie 
seulement que cette observation peut 
«'appliquer. 

n Les Italiens ont une paresse orien* 
tale dans l'habitude de la vie ; mais il 
ny a point d'hommes plus perse vé« 
rans ni plus actifs , quand une fois 
leurs passions sont excitées*. • 



La derrière moitié du roman de 
Corinne est toute en contraste avec la 
première. C'est le tableau de la dou- 
leur , mais avec les nuances propres à 
graduer les impressions tristes , et à 

fixer ; s'il est-permis de parier ainsi; 
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les misères fugitives dii cœur. Âtisst 
riufoctuuée reine de Prusse « victime 
innocente dun honsme qui , sur le 
trône du monde , se plaisait à insul^ 
ter à la beauté et au malheur ^ la reine 
de Prusse disait « qu'elle était sou« 
» vent obligée de suspendre la lecture 
3» de Corinne , parce qu'elle se sentait 
» l'âme déchirée , non pas tant par la 
» douleur que par cette privation d'es* 
» pérance qui lui rappelait son propre 
» sort. » 

Dans une épitre adressée au mal<« 
heur , composée dans la tourmeule 
de la révolution, on distingue les vers 
suivans où Madame de Staël montre ce 
que l'idée d'un désastre universel 
ajoute pour chaque malheureux aux 
peines de la vie : 

De la nature enfin , le cours invambfe 
A iravers tant de maux ne«*e$t poiotarrèté* 



e «M ) 

l^a mort çomiqp autrefois ^r viontre împî-p 

toyable, 
Et * Phymén le plus iaîrit n*cn est* poin^ 

resjwclé. ' ^ ' ' ... .1 
L*aniour peut être ingrat et l'avîtië Itfgiàrfi 
£ti souf le poids affreuse des oomUiuiie^ 

douleurs , 
Nourrissant en secret une peine étrangère^ 
Seul , à d'autres tlvagrin» on donâe ento^ 

àe$ pleur^v • '• ^ : >< 

pieu puissant du malheur daigme bçxrae^ 

Tempire ! 



En 1817, Madame de Staël; faisait 
la remarque suivante: « Le parti mi- 
nistériel voit le côte prosaïque de 
Thumanité 9 et l'opposition , le côté 
poétique. Voilà pourquoi j*ai toujours 
eu du penchant pour ce dernier genre 
d^opiuious. )) 

Les distractions extérieures souIa* 
gent du fardeau de l'existwce , mais 
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elles en dissipent souvent les forces.» 
Personne, autant que M*^^. de Stael^ 
ne s'est procuré autant de ées distrac-^ 
tious, car sa vie a été un véritable 
voyage. Kée avec l'esprit d'observaw 
tiooy elle a &it une abondante moissod 
d'idées ^neuves et pittoresques' , et 
d'aperçus ipbeiiis >de sagacité et de 
finesse dans • tous- les p/^ys qu'elle H 
vîs&tàs: sescoiurses n'ook point été 
infructueuses pour la philosophie, la 
moFaieyi^ iîltératore et mèoie pour 
la politique ^ et ce n'est pas ici le ca» 
de lui i^pliqiifir «eos vêrs^de^esset ? 

Dans tnaîiit dateur de science profotiâe \ 
J'ai lu iqli'bB ^6mI à trop céurtr'le noitdë$ 
Trèft-^areniei^t en devi€tit*oii')meilleur ;>f 
Un sort errant ne conduit ^u*à l'erreur ?, 



k'^kj^^^ ^kj^j^ i^i&^AA. 

' M. Scliegel /te chef des Romane 
tiques d'AUeibagne; vient de publier 
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dans nu Journal allemand ( le conrea- 
pondant de Hamboui^)» une dééla*- 
ration relative à madame de Staël. On 
sait que pendant treize-ans t il ne Ta 
pas quittée un seul instant , et - que 
tout ce qui avait rapport à. cette fem- 
me célèbre, était pour lui da plus 
haut intérêt. Cette dédaration a pour 
objet principal de faire connattre To* 
pinion de madame de Staël ^ sur Bo« 
oaparte : 

« Madame deSlaël , dit-il , a beau* 
SI coup estimé Bonaparte comme 
S) général, mais depuis son consulat, 
» elle s'est ouvertement prononcée 
« contre son ambition et son despo- 
» tisme. Je puis attester» ajoute-t-il, 
» quelorsdelaisuppresssiou du livre 
» sur t Allemagne y c'est a dire lors* 
» que la persécution de Bonaparte 
» contre elle était la plus vive et. k 
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ti plus animée, un fonctionnaire 
» public^ un préfet m'a fait à son 
» égard quelques ouvertures sémi* 
» officielles , dans lesquelles il me fit 
» entendre que l'unique moyen d'à* 
» mener la un, ou du moins l'adoucis- 
» sèment de son exil, serait de faire 
» imprimer quelque chose dont le 
M but serait de célébrer la gloire de 
» Napoléon / et de constater la légitt« 
» mité de sa dynastie. Cette propre* 
» sition révolta madame de Staël : 
» plutôt que de consacrer une seule 
» ligue à l'éloge de la tyrannie , elle 
» résolut, non sans danger , de cher- 
» cher un asile en Angleterre , k tra- 
» vers la Russie et la Suéde i et de 
» renoncer à sa patrie pour jamais.- 
» Si pendant les cent jours , madame 
m de Staël eut voulut écrire pour Bo« 
a napartO; elle n'eut pas été réduite 
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1) à se réfugier en Suisse, a vas t son arrr 
j) vée à Paris. Au resle^ quelle que fut 
» 1» douceur des afTections et des sotf- 
)) venirs de madame de Staël pour les 
» lieux où elle avait passé une grande 
ji partie de sa vie^ la patrie était 
» pour elle où elle pouvait écrire et 
•«) faire un libre usage de sa pensée, 
t» On se rappelle qu'elle disait sou venf: 
9 Lorsquil njr a point de malheurs 
.» extrcbordinaire^ y je ne me sens ai^ 
» cune peine jusqùà cinq heures 
» après midi , que^ finit pour moi le 
^> m^rhent du travaâ. )> 



, Madame de Staël ^ qui avait quel- 
quefois de la malice , demandait up 
JQUP au chevalier de BoufQers^ qui efi 
avait beaucoup , pourquoi il n'était 
,pas encore de l'Acadéoiie. L'autei|r 
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jy Aline lui répondit par les vers sui* 
VB&s : 

• 

Je Tois l*Acadëpiie où tous êtes présente ; 
Si vous m'y recevei, mon sort est asset beail; 
Nous aurons à nous deux de Tesprit pour 

quarante'. 
Vous comme quatre et mol comme tilro. 



A propos des nombreux annoblièse^ 
Diehs qu^ôû à prodigués sans ui^ura 
depuis bieti des atiuées, madame da 
Staël disait : il faudrait une foispqiir 
toutes créer ta France MabQuise. 



« • * 

Elledisait de M. de Bouald , leLy^ 

cophron de la littérature et l'antipod» 

dusens commun : c est le philosophe de 

ï ùtUi philosophie y mais cela ne peut 

pds mener loin. Madame de Sta«l sd 

trompe; M. Boiiàld ira très^^ôin,'car 

no raisoniietilfent abtsurde en àbaéne nè^. 

cesiairdmentuû autre et ainsi de suit«. 

lO 
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En i8i49 madame de Staël étant en, 
Angleterre» quelqy^s personnes de sa 
con^aissancQ ^ crurent devcnr la féli* 
citer Mrk prise âeParis> qui terminait 
son exil ; elle répondit à.ce's démpnstra7 
tionsdTintérét ou de politesse : de quoi 
me faUes-vous votre compliment. y je 
pous prie ? de ce que je suis au désesr 
jfoirP réponse aussi noblo que libérale* 

X'anteur de. Corinne, qui redoutait 
Vennui , ne pouvait souffrir ces par» 
leurs incommodes, qui ne savent pas 
xnéme jeter un peu d'intérêt dans 
leurs longues narrations. Commen^ 
f^eui^onçue je les écoute, disait-elle > 
>quand ils ne se/on^tpas l'honneur de 
^^écouter eux-mêmes? . 

Elle disait un jour 4 un homme 
égoïste et chicaneur : U. nfi pwrle qut 



dà hn\ mais tela ne m'ennuie pas^y 
parce quau moins fe suis sûre çu'ii 

* 

s^ùiiëresse à ee (fuil dit: 



m^0m*^*^ 



£a cUant ces paroleÀ do Fontendler 
.« )e âuia Franeais, j'ài Quatre-vingts 
9 Vi^9ytï }fi û'at jaoïaM. donné le 
,» ^mcllndre Tidietile à k.plii:^* petite 
:ii-Vi0rto M> clléa)oatai|:i;oiiieé7ae 
> /cpûiséirèdeJapiuspôâitepeiae^ » 

Oâ èart ^^è J. J. RdusiiiJitu moûr&t 
1é ÈrménottVille , terire âe M. le Mal^* 
' qnU dé Gira^dib ^ S dix lieWjt â^Pàrîi, 
le a jdinét l^^^, lioti sàhs é|fè idup- 
çonné'd'àroii: avancé ses yàùré en j}rë- 
n^t da pôîson. La fèlâfibn qiie 
MM. De Preslè et Magel Jâb ont donnée 
de sa mo^t, polir dissiper ce soupçon, 
B^a fait que le tottifier^ ils conviennent 
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quç la vie Ii^iétaù à charge ^ et rappor- 
tent diverses circonstaucesquiannoa- 
ceDt que le philosophe, sansaucutimal 
apparent, était instruit de sa fin pro« 
chaine. Tout cela est confirmé dans 
les lettres sur les outfrageset le carac* 
ièré de. J J. Rousseau , publiées ea 
J'jSff, pnv madame de Staël : 

» On sera ^eut^tte étonné, âtt-elle^ 
9 de ce >que je regarde comme certain 
»> qae.Rt^dsseau se soit donné la mort* 
» Un Genevois de maxonnaissance , 
» rçiç^l.HAe .^ttre dçlui, quelque 
» temps ay^t sa mort|]| )}ui semblait 
» annoiicer ee desseins Depuis s'étant 
» informé fivec un saiç extr6m,e de 
» ses derniers momens'^ il a ^u que 
» le^ iiia.t,i() du jo\ir où jRousseau 
» ' mourut I il se leva e^ parfaite santé, 
» mais dit cependant qu il allait voir 
ic le 99IÇ1I pour la dernière foi^; et prit 
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» avant de spttir du café, qu'il avait 
» fait lui-même. Il rentra quelques 
» heujes après ; et commençant alors 
3» à souffrir horriblement y il Refendit ^' 
)) constamment qu'on appçlâï du 
» secours, et quW avertit per- 
\ » sonne., 

» Peu de jours avant ce triste jour^ 
» il s'était aperçu des viles inclina- 
1. ti6ns de sa femme , pour un boAnne 
» de l'éfàt le plus bas; il pairut ac« 
» cable de cette découverte^ et resta 
» huit heures de suite sur le bord de 
» Teau dans nue méditation profonde. 
» Iljoie semble que si l'on réqqit ces 
D détails à sa tristesse habituelle, à 
» l'accroissement extraordinaire de 

. • , . » \ ' ^ 

n ses terreurs et de ses défiances • 
» il n'^t plus permis de douter que 
» et malheureux hoftime n'ait ter* 
» muié volontairement sa vie. « 



Et, dans ase réponse à madame dé 
Vassy y elle ajoute : 

a Un Genevois , ^secrétaire de mon 
père , et qui a passé la plus grande 
partie de sa vie aVec ïlonsseau ; un 
autf e j uommé Mouton , homme de 
beaucoup d'esprit ^ et confident de w» 
dernières pensées, m'ont assuré positi- 
venient ce que j'ai écrit ; et des lettres 
que f ai vues de lui, peu de temps avant 
sa mort ; annonçaient le dessein de 
terminer sa vie. » 



Madame de Staël s'exprime âîtfsi vit 
le style de ce célèbre philosophe : 

« Une grande prc^riété de termes ^ 
une simplicité remarquable dans là 
construction grammaticale de z^^ 
phrases^ donnent â son style une çlart^ 
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'patfeUe ; son ëxpressiqjû ' rçnd Éièlê- 
ixieâf sa p'eusée *, niais le cnarme cfe 
'saii eipressifao ^ c'est à'sou àmé qu'il 
lé doit. IVf. de Bufibn coWe^.son^tyl^e 
*^âr kcSii îtnagînalioD ; Bôùsseaû Tam* 
~ïi}é |far ^s&b caractiére : Tup choisît les 
expressions; elles échappent à laut^e. 
'L'ëiodueiicécle M. de ^u^ôn qe ipeiit 
âppattenir qu à uû bommé ne. génie : 
'la passion pourrait ëleve^ à celle de 

7 If» I ij »'.r ' '\ t. i f . ' • 

Rousseau.» 

• • ..... r 

£h féi^nt connaître téâ principaux 
'^^ériônnâgés qui ôiit péls part à 'ta rê- 
ToluHoB^'éèitefdaaie i^biptlaoA ainsi 

8utM. tfef La Fayette:' " ' 

' icM; dé La Fâyétte^^ dlf elle , ayant 

combàitu dès sa première jeunesse 
^potit la kàùsé de l'Ânieriqué y serait 

péttétré ddbwiiebéuré îles principes 
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de. liberté qui font la.base du.gouveiv 
nemënt des Etats-XJpis. . ., Jeune, . ri- 
che ', iioDlé • aimé dans sa patrie > il 
quitta tous ces avantages^ à Vige de 
dix-rieur ans. pour aller servir au- 
delà des mers cette liberté • dont l'a- 
mour ^ décidé de toute sa vie. S'il 
ë^ait ne aux Etats^nis* sa conduite 
eut été celle deWashington ) le même 
désintéressement., le même enthou- 
siasme , la même persévérance dans 
les opinions , distinguent l'un et 1 au- 
tre de ces génércflrx'sfifilsde la liberté. 
Si le général Washiu^gton:;^y^jt été 
cprpme M. .dp JU Fîfjjçtt.ç,, jQbef dp la 

aussi n'aurai t- j l f^u triompher des cir- 
. çoustanceswi. j(Vucuu^ v.apit^ c^c^asse 

îi'est jamais eu(rée (ja^us ^tél^c^çM^^^® 
, lift Fayette. La puissaivc^e., doutj'^et 

est si grand en France ^ . n'a ppiat 
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d'ascendant sua lui ; le dë&ir de plaire 
dans les salons ne modifie pas la moin- 
dre de 9es pensées ; il a sacrifié toute 
sa fortune à ses opinions avec la pluf 
généreuse indifiërence. Dans les pri- 
sons d'Olmutz , comme au pinacle du 
crédit^ il a été également inébranlable 
dans son attachement aux mêmes pria* 
cipes. C'est un homme dont la façon de 
voir et de se conduire est piii:faitçmGnt 
directe. Qui Ta observé piçut savoir d*a« 
vance aveip certitude ce qi^'ilfe^e dans 
toute occasion» •• L(|s hampes dont il 
est l'ohjet ^ n'ont jan^ais aigri son :ca« 
ractére , ^i sa douc^r d'âme est par* 
faite ; m^is aussi rien jamais n'a mor 
difié ses opinions , et sa confiance 
dans le triomphe de la liberté est le 
même que celle d'un homme pieujjf; 
dans la vie à venir. >» 
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" D^ux assertions , ëfevëes daus lés 
Considérations sur les principaux 
éi^énemensdela RépoluHanfraneaiséf 
ont. indigné les ultra- royalistes conire 
madame de Staël : 

La première que* « le Code hincé 
contre les religiôbnaires pouvait toutv 
Mait se comparer atlt lois dé la cou- 
ventiott contre leë éMigl^» » ' 

La sécMâe que te là gldi^6 dteft 
^uâs'éerivalkis du î;)*. siècte âppiU^ 
tenait Â la fVâbce , et ne devait pas 
étrç concentrée sur uil seul hdmme v 
qui ,. au contraire > à persécttté^uel^ 
ques-nns de ces écrivains , et eii' à 
dédaigné beaucoup d'autres. » 
' A ces deux assertions, ils ont opposé 
des déclamations y faute de trouver 
des &its qu'ils pussent objecte^ pouir 
les détruire invinciblement. 



it0^0^m^0^^' 
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Ce que dit cet auteur sur Thito- 
lérance irreKgieuse des écrivaios di| 
i8«. siècle y est tout à la fois^ pleio dç 
finesse et de justice ; 

"> hes caradépres irritables ( et tous 
les hommes à talent le sont) éprout 
-veaX presque toujours le bespia d'atr 
taquer le plus fort. Cest à cela qu'on 
peut reconnaître Timpulsion du sang 
et de la vefvé. "Nous tfavons senti 
pendant la réfblutîoh que le'marde 
incrédulité et de l'atroce violence 
avec laquelle on voulait la propager ^ 
mais les méoies sentimens gétiéreux 
qui faisaient détester la proscription 
du clergé vers, la fin du i8«. siédëy 
iospiraieut , cinquante ans plutôt, la 
licence de son intolérance; il faut 
juger les actions et les écrits d'après 
leur da^e. >» 



<>4<V»<^»%i» » <t ^ % 



.» 
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Madâfme de Staël a dit : «jeroulais 
écrire l'histoire de Napoléon , mais j^ 
me vois forcée à n'écrire que lesatfen* 
turcs de Bonaparte. » D'après l'opi* 
niôn de cette dame , les histoires de 
tons les conquérans , ne seraient qao 
des aventures. La passion aveugla 
mAme les meilleurs esprits» 



Les deux lettres suivantes de Ma- 
dame de Staël à Talma , feront con- 
nattre quelle opinion elle avait de ce 
grand tragédien : Lettres que ce der- 
nier peut opposer, sans présomption , 
il tous ses détracteurs. 

Juillet 1S09. 

« Ne craignez pas que je sois 
comme madame ilf/ftrn// que je mette 
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la couronne sur votre téfeau moment 
le plus pathétique; mais comme je 
ne puis vous comparer qu'à vous« 
même ^ il faut, que }e vous dise, 
Talma, qu'hier vous avez surpassé la 
perfection et Timaginalion même. It 
y a dans cette pièce, toute défectueuse 
qu'elle est , un débris d'une tragédie 
plus forte que la nôtre, et votre ta- 
lent m'a apparu dans ce rôledeHam' 
let , comme le génie de ShakespearOi 
mais sans inégalités , sans les gestes 
familiers, devenus tout-à-coup ce 
qu il y 3 de plus noble sur la terre. 
Oette profondeur de nature, cesques* 
tions sur notre destinée à tous, en 
présence de cette foule qui mourra , 
et qui semblait vous écouter comme 
l'oracle du sort ; cette apparition du 
spectre, plus terrible dans vos regards 
que. sous la forme la plus redoutable} 

11 
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cette profoDctemélaDcolie^ cette voix,* 

ces regards qui révèlent des seotimens^, 

un caractère au-dessus de toutes lea 

proportions, humaines ; c'est admirar. 

ble , trois fois admirable j et moa 

amitié pour vous n'entre pour riea 

dans cette émotion la plus profonde 

^ue les arts m'aient fait ressentir de-; 

puis que je vis. Je vous aime dans la 

chambre, dans les rôles ou vons êtes 

encore votre pareil ; mais dans ce rôle 

i'Hamlel , vous m'inspirez un tel eB« 

ihousiasmei quexe n'était plus vous, 

que ce n'était plus moi ; c'était une 

poésie de regards , d'accens , de ges^ 

tes à laquelle aucun écrivain ne s'est 

encore élevé. Adieu , pardonuez moi 

de vous écrire, quaud je vous attends 

ce malin à une heure , et ce soir à 

huit ; mais si les couveaances socia» 

les ne devaient pas tout arrâter^ je ne. 



iâîs pas j hier , si je ue me serais paà 
fait fière d aller niûi même vous ctoo- 
iier cette couronne , qui eM due à un 
tel talent plus qu'à tout autre ] car ce 
uW pas un acteujr que vous étes« c'est 
Un hoiûme qui élève la nature humai- 
ne» eu nouÀen donnant une idée nou^ 
Veile. Adien ! à une heure. Ne uih 
répondez pas y mais aime2-moî pout 
UOB admiration. » 



II«. LiTTIUS. 
Lyon 9 5 juillet 1809; 

«c Vous êtes parti hier , mon cher 
Oreste , et vous avez vu combien 
cette séparation m'a fait de peine : ce 
sentiment ne me quittera pas de long- 
temps ^ car l'admiration que vous ins- 
pirez ne peut s'effacer. Vous étés > 
dans Vôtre carrière^ unique au monde^ 



t|t nul f avant vous, n'avait atteint ce 
degré de perfection où lart se 0003* 
bine avec Tiuspiration , la réflezion 
dvec l'involontaire ^ et le génie avec 
la raison. Vous m'avez fait un mal , 
celui de me . faire sentir amèrement 
mon exil. A .peine étiez vous parti, 
que le séna^teur K... est entré chei»^ 
moi , venapt d'Espagne pour aller à 
Strasbourg. !Nou8 ayons . causé, troif 
heures y et nous avons souvent mêlé 
votre nom à tous les intérêts de ce 
monde. Il était dimanche à Hamlei , 
et vovis l'avez ravi. Nous avons dis- 
puté sur le mérite de la pièce en elle- 
même. Il m'a paru très-prthodoxe/et 
il prétend que N... Test aussi* Je lui 
ai développé mon idée spr votre jeu, 
sur cette réunion étonnante de la rè* 
gularité française et de l'énergie étran* 
gère. Il a prétendu qu'il y avait deai 
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pièces classiques françaises ; où vous 
ii'eicelliez pas encore ; et quand j'ai 
demànâé lesquelles , il n'a pu m'eo 
nommer; Mais il faut qu'à Paris vous 
'jouiez Tancrède et Orosmane à ra- 
vir ; vous lé pouvez ^ si vous le vou- 
lez. II faut * prendre ces deux rôles 
dans le naturel \ ils eu sont tous deux 
susceptibles; et comme on est accou^ 
lunié à une sorte d'étiquette dans la 
manière de les jouer y la vérité pro- 
fonde eu fera de nouveaux rôles. 
Mais je ne devrais pas m'aviser de 
vous dire ce que vous savez mille fois 
mieux que moi : il est vrai pourtant 
que je mets à votre réputation un in- 

r 

térét personnel. Il faut que vous écri« 
viez \ il faut que vous soyez aussi 
maître de la pensée que du sentiment; 
vous le pouvez , si vous le voulez. 
» J'ai vu madame Talma après vo* 
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tre dernière visite. Sa grâce pour moi 
m'a profondément touchée ; dites-le 
lui , je vous prie/ C'est une personne 
digne de vous , et je crois louer beau- 
coup y en disant cela. Quand vous re« 
verrai-je tous les deux ? ah î cette 
question me serre le cœur y et je ne 
peux me la faire sans une émotion 
douloureuse. Got bless you , and me 
àlso ! Je vais écrire sur Tart drama- 
tîquè y et la moitié de mes idées me 
vieudra.de vous. Adrien de Mont- 
' morency j qui est le juge souverain 
de tout ce qui tient au bou goût et à 
là noblesse des manières , dit que 
madame Talma et vous ^ vous êtes 
aussi parfaits ' dans ce genre. Toute 
ma société vous est attachée à tous 
les deux. On raconte mes hymnes sur 
votre talent , par la ville , et Cctmillc 
VBkeii a raconté % moi-même que j'ai 
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trotivéspindariques,- mais }e ne suh patf 
Corinne pour vieuf et il faut me pardon- 
ner Texpressien de ce que j'éprouve. 
Le directeur de$ spectacles est veuu 
ne voir après votre départ , pour ma 
parler de vous. Je lui ai su gré de ai 
bien s'adresser* Sa conversation était 
comique ; mais je n'étais pas ea traîu 
ddrire^ et j'ai laissé passer tout ce 
qu'il a bien voulu me dire pour me 
<)onn(sr boime opinion de lui. Ainsi f 
chacun s'agiU .pour réussir ; il u'jr a 
que le génie qui triomphe presqulb 
son insu. Ainsi vous êtes. Adieu , 
écrivez-moi quelques lignes sur votre 
santé f vos succès et la probabilité do 
vous revoir. Mon adresse à Coppet.» 
Suisse. Adieu , adieu » mille tendres 
complimens à madame Talma. 
Je pars dans une heure. Les Tem- 
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plicrs sont traduits en espagnol , «l se 
jouent à Madrid. 



La première fois qu'elle fut exilée 
par Napoléon en i8o3^elle écrivit 
dans des notes faites pour élie seule : 

« J'ai bien pensé à mes amis eu pas- 
sant le Rhin *, mais je ne sais si le 
souvenir de ceux qui me haïssent s'est 
offert à moi : j'ai toujours regardé I9 
haine , quand j'en ai été victime , 
comme une sorte d'accident extraor* 
dinaire et passager. Je n'y crois que 
par ses effets y tant j'en conçois mal 
la nature : quand je rencontre un 
ennemi, je suis tenté de lui dire: est- 
ce sérieusement que vous me haïssez? 
ignorez-vous donc que je n'ai pas un 
seul ressentiment dans le cœur ? 



M<«/\t^V« %1M#VV« 



( ^^9 ) 

Au mois de mars iSiS^ lorsque 
Bonaparte était déjà dans Lyon , une 
femme qui était attachée à sou parti, 
vint dire à madame Staël : fempereur 
sait y madame y combien vous asfez 
été généreuse pour lui durant ses mai- 
heurs* J'espère, répoudit-elle, quii 
saura combien je le déteste. 



Bonaparte lai ayant fait dire qu'il 
fallait qu'elle revint à Parb, parce 
qu'on avait besoiii d'elle pour les idées 
constitutionnelles ^ elle refusa en di- 
sant :'// ^'e^^ bien passé de constitua 
lion et de moi, pendant douze ans , 
et à présent même il ne nous aime 
guère plus tune que t autre. Cepen- 
dant à cçtte époque ^ d'après l'asser- 
tion de madame Necker de Saussure, 
lorsqu'il passait à Coppet des Français 
qui allaient rejoindre l'armée des al* 
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liés y elle cherchait à les détourner de 
leur dessein, n'approuvant pas que 
Ton comprottiit Tindépendance natio^ 
nale^ fut-(C6 même pour conquérir la 
liberté. 



0^^^0^f ^ m0^^%m^^ 



Un particulier soutenait un jour de: 
vant madame de Staël qu'il était im< 
po^ible que des ministres d'état se 
bornassent à l'emploi des moyens par* 
faitement légitimes. Que voulez-vous 
que je vous dise^ répondit^elle ? avec 
du génie on n* aurait jamais besoin 
d immoralité ^ et sans génie ^ il ne 
faut pas accepter des places difficiles. 



En 18169 elle disait du ministère: 
c( je ne Tainie pas , mais je le préfère. 
Cest une barrière de coton contre le 
retou r des auci ens abus ; mais enfin c'est 
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unebarriére«» Si madame de Staël reve- 
nait au monde; elle verrait que la bar- 
rière de coton a été totalement reû^ 
versée par les ultra. 



^ ^ ^^%^ 



On sait quelle fut sa tendresse filiale 
pour son père. Quand /e n aurais pas 
t espérance dtune vie à venir y disait- 
elle^ un jour ,/e rendrais encore grâe9 
â Dieu d avoir vécu y d avoir connu et 
aimé mon père. Expressions vtaiei 
d'une sensibilité naturelle. 

4 
è » 

L'affectation de ses imitateurs a 
constamment préservé madame Staël 
du ridicule. Je marche avec des sa^ 
bois sur la terre , disait-elle à une de 
ses amieS; quandon veut mejbrcerdt 
vivre dans^ les nuages. 
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L* improvisation de Corinne dans la 
campagne de Naples est un de ces 
morceaux brîllaus , où rimag'màtiôn 
de madame Staël/ riche des souve* 
nirsde l'histoire^ déployé son luxe avec 
cet abandon et/ cet enthousisisme qui 
caractérisent la sensibilité du génie : 
' » La nature , la poésie et l'histoire 
rivalisent ici de grandeur; ici l'on 
peut embrasser d'un coup dœii tous 
les talens et tous les prodiges. 

» J'aperçois le lac d'Aveme ^ vol- 
can éteint, dont les ondes inspiraient 
jadis la terreur.; Tâcheron, lePhlé- 
gétouy qu'une flamme souterraine fait 
bouillonner, sont les fleuves de cet 
enfer visité par Euée. 

» Le feu , cette vie dévorante qui 
crée le monde et le consume , épou- 
vantait d'autant plus , que sts lois 
étaient moins connues* La nature ja« 
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âîs ne révélait ses secrets qu'à là 
poésie. 

» La ville de Cumes , Tantre de la 
Sibylle ^ le temple d'Apollon étaient 
sur cette hauteur. Voici le bois où &it 
cueilli le Rameau d'Or. La terre de 
l'Enéide vous entoure, et les fictions 
consacrées par le génie sont devenues 
des souvenirs dont on cherche encore 
les traces. 

» Un Triton a plongé dans ces flots 
le Troyen téméraire qui osa défier 
les divinités de la mer par ses chants; 
ces rochers et ces antres creux sont tels 
que Virgile les a décrits.L'imagînalion 
est fidèle quand elle est toute-puis- 
saute. Le génie de l'homme est créa- 
teur» quand il sent la nature ; imita- 
teur y quand il croit l'inventer. 

» Au milieu de ces masses terribles, 
vieux témoins delà création. Ton voit 
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uûé montagne nouvelle que le volcati 
fait naître. Ici la terre est orageusp 
comme la mer, et ne rentre pas com- 
me elle paisiblement dans ses bornes. 
Le lourd élément^ soulevé par les trem- 
blemensde Tabtme, creuse les vallées^ 
élève des monts , et ses vagues pétri<r 
fiées attestent les tempêtes qui déchi« 
reut son sein. 

» Si vous frappez sur ce sol, la 
voûte souterraine retentit* On dirait 
que le monde habité n'est plus qu'une 
surface prête à s'entr'ouvrir. La cam- 
pagne de Naples est l'image des pas- 
sions humaines \ sulfureuse et fécou- 
de, ses dangers et ses plaisirs semblent 
naitre de ses volcans enflammés qui 
donnent à Tair tant de charmes , et 
fout gronder la foudre sous nos pas. 

» Pline étudiaitlanature pour mieux 
admirer l'Italie \ il vantait son pajfS 
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comme la plus belle des contrées , 
quand il pe pouvai||t plus l'honorer à 
d^autres titres. Cherchant la science 
comme un guerrier les conquêtes^ il 
parfit de ce promontoire même pour 
observer le Vésuve à travers les flam- 
mes « et ces flammes Tout consuma. 

» O souvenir^ noble puissance^ ton 
ejjâpirè est dans les cieux! de siècle en 
siècle y b1sai*re destinée ! lliommé se 
plaint de ce qu'il à perdu. L'on dirait 
que les temps écoulés sont tous dépo- 
sitaires y à leur tour ^ d'un bonheur qui* 
n'est plus ; et tandis que la pensée 
s'enorgueillit de ses progrès, s'élance 
dans l'avenir, notre âme semble re-^ 
gretter une ancienne patrie dont le 
passé la rapproche* 

» Les Romains, dont nous envions 
la splendeur, n'enviaient -ils pas la 
simplicité mâle de leurs ancêtres f ja- 
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dis ils méprisaient cette contrée vo- 
luptueuse , et ses délices ne domptè- 
rent que leurs ennemis. Voyez dans le 
lointain Capoue- elle. a vaincu le guer- 
rier dont Tâme inflexible résista plus 
long-temps à Rome que TUnivers. 

» Les Romains , à leur tour , habi- 
tèrent ces lieux : quand la force de 
fâmç servait seulement à mieux sen- 

tir la honte et la douleur • ils .s amol- 

, . ' •■ ■ • • • - 

lirent sans^ remords. A Bayes > on les 
a vus conquérir sur la mer un rivage 
pbur leurs palais. Les monts furent 
creusés pour en arracher des colon*, 
nés • et les maîtres du monde , escla* 
ves à leur tour « .asservirent la nature* 
poui; se consoler d'être asservis. 

» Cicérôn a perdu, la vie prés du 
promontoire de Gaete qui s'ocre à nos 
regards, hm Triumvirs^ sans respect 
pour la postérité^ la dépouillèrent 
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de& pepsées que ce grand homme au- 
rait conçues. Le crime des Triumvirs 
dure encore. C'est contre nous encore 
^e leur forfait est commis. 

}> Çicéron succomba sous le poi- 
4jpiard des tjranst Ç^lpion encore plus 
malbeuveux , fut banni par son . p^s 
encore libre. Il termina ses jours non 
loin de cette rire^ et les ruines de sou 
tombeau spqt appelées ia Tour de la 
Patrie : . j:f u^ij^ànte alhdsion m soii?e« 
nir dont sa grande âme fut occupée«i » 

» Mar juf s'est réf âgié dans ces ina« 
rais de Mlntumes^ prés de la demeure 
deScipion.Ainsi^ djms tons les temps, 
les niions ^lit persécuté leurs grands 
homn^es) mais ils sont consolât par 
rapptbéose,>.etiecieloû 1^ Jlomains 
croyaient commander encorp> rçç^| 
parmi sep étQJles Romulus, Mum^^cx 
César ^ astres nouveaux ^^i cqi^çSM! 
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dent & to$ regards les rayons de Is 
gloire et la lumière céleste. 

9» Ce n'est pas assez de inaHtèiirs $ 
la trace de toiis les critaNes est îcû' 
Voyez ; à rextrémité eu golfe > Itle 
dé Caprée, où la'#4feinessé a déiahnA 
TSbéré; où celle ftiâe à-la-foi» cruelle 
et voruptueuse , violente et Fatfguée ; 
s'ennuya même du crime, et Tt>iilui se 
plonger dans les plaisirs les plus bas, 
comme iri k tyrannie '^ite^tlivàit paà 
encore assez dégradée/T" ^'' 

)> Le tombeau d'Agrippine est sur ses 
bords, en face dé Tfle de Gaprée , il 
ne fiit élevé' qu'après la mort dé New- 
ton : l'assassin de sa mère proscrivit 
âtissi deè^^endi^s. Il habUA long tempe 
è Bayes'i étt itiilWdes souvenirs de 
^MR^rféit. Quels mobsfres le hasard 
inSéëinble sbùs nos yeux 1 Hbéfe el 
Vftfitfti se f^ardent. 
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» Les ileSf que les volcans ont fait 
sortir de la mer , servirent , presqu'en 
naissant, aux crimes du vieux monde; 
les malheureux relégués sur ces ro* 
ctiers solitaires ; au milieu éëâfâdts / 
ct>iltem[^laient de loin leur patrie ; tà^ 
chstient de respirer ses parfums' dans 
les airSj et qilelquefois, après un long 
exil f un arrêt de mort leur apprenait 
que leurs ennemis , du moins > ne les 
avaient'pas oubliés. 

« O terre, toute baignée de sang 
et de larmes / tu n'as jamais cessé de 
produire des fruits et des fleurs! Ës-tu 
donc sans pitié pour Thomme ? Et sa 
poussière retourne-t-elle dans ton sein 
maternel , sans le faire tressaillir ! * 



Le roman de Corinne , dont queL 
ques exemplaires avaient été envoyés 
en Ecosse ; produisit à Edimbourg 



\ 
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sur Taveoir , et d'expressions souvent 
'neuves /toujours riches et élégantes. 
Arépoqûeoùilpanity la France était 
cfn république y ou plutôt son gouver- 
nement portait le titre de république; 
Ce ^ui fournit à Tauteur les réflexions 
stiivantes : 

* n Le nom de république se réunit* 
éans la petisée à l'image de toutes tes^ 
vertus. 

» L'esprit républicain mi^ delà 
sévérité dans le goût , dont la bdnté: 
eut inséparable de celle des mœurs. • 

n Les républiques ne peuvent eàris- ^ 
ter sans la liberté delà presse; et dans * 
lout pays où elle est établie^ aucun 
homme public^ aucun homme connu , 
ne peut résister au mépris , si c'est le 
talent qui l'inflige. 

«L'enthousiasme qu'inspire la gloire 
des îurmes est le seul qui puisse 4ove* 
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air dangereux à la liberté ; mais il n'a 
de suites funestes que daus les paya 
où diverses causes ont détruit l'admi- 
ration méritée par les qualités mor^ 
les ou les taléns civils* » 

La sagacité de madame de Staël ; 
^tait en défaut , lorsqu'elle a dit : 

» La royauté est perdue y parce 
qu'elle a subi l'épreuve de Tanalyse* 

» Elle est perdue partout où la phi- 
losophie a pénétré; les efforts de tous 
les rois ne peuvent plus faire rétrogra- 
der l'esprit humain , et les simples 
rapports de commerce ^ quand même 
on interdirait les autres ; finiraient 
par communiquer à un pays les lu* 
mières des pays voisins. » 

Madame de Staël a emprunté cette . 
idée à l'anglais Burke qui l'avait pré- 
chée à toute TËurope, dis l'origine de 
la révolutipn française î mais comme 
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sa manière d'écrire est incompatUte 
Mec des idées Justes 9 il a fallu qu*uiiê 
femme philosophe la revêtit dts l'ex- 
pression convenable ; pour en faire 
ressortir la justesse, attestée par Tétat 
actuel de l'Europe entière. 

Ceci nous mène à admirer le pou* 
voir de l'expression sur les hommes; 
c'est, a dit Rivarol, ce qui fait recon- 
naître le génie. Le livre dé madame 
de Staël sert de preuve à cette asser- 
tion, surtout quand elle y donne des 
préceptes de style qu'on doit en même 
temps regarder comme des modèles. 

» Les images , le sentiment et les 
idées représentent les mêmes vérités 
à l'homme sous trois formes diSerea- 
tes ; mais le même enchaînement , la 
mémeconséqaencesubsistent dansées 
trois règnes de reutendement. Quand 
^ous découvrez une pensée nouvelle y 
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Uy a dan$ la nature une imûge jçui 
^ert à la peindre^ et dans le cœur ua 
sentiment qui correspond à cetle pen- 
sée par des rapports que la réflexion 
fait découvrir. Les écrivains né por^^ 
tent au plus baut degré la convictioA 
et l'enthousiasme , que lorsqu'ils sa- 
vent touchera la fois ces trois cordes^ 
dont l'accord n'est que l'harmonie â« 
là création. » 



^fS/S"*^^ 



Lorsque les Considérations sur là 
Révolution parurent y il s'en vendit 
autant d'exemplaires que de$ faruQux 
Mémoires dans lesquels la captivii 
d'Alby, ( madame Manson ) mis^tifija 
si bien ses juges et l'Europe entière. 
Alors il fallut voir la désolatiou de nos 
hommes de lettres, tombés de Cary bdo 
enSylla. L'un d'eux suspendant Tim- 
pression de son ouvrage , dît : « J'at- 

i3 
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fendrai pour parler , qu'il {>]aise enfin 
à ces dames de se taire. » 



. « J'ai loué l'acte du suicide dans 
mon ouvrage sur XInfluence des Pas^ 
sîons, écrivait-elle^ et je me suis tou- 
jours repentie depuis de cette parole 
inconsidérée. J'étais alors dans tout 
l'orgueil et la vivacité de la jeunesse; 
mais à quoi servirait-il de vivre , si 
ce n'était dans Tespoir de s'amélio- 
rer ?» 



#l/V«/ft/«}\<«/V« M/\<« 



w Le bonheur, suivant -elle, con- 
siste dalis la possession d'une destinée 
en rapport avec nos facultés. » 



Dans ses Considérations sur fes 
principaux éx^énemens de la Rëi^olu* 
tion française y celte dame ; après 



avoir jeté stir TEurope uu coup d^œîl 
rapide, dirigeant ses regards sur la 
' France eu particulier^ s'exprime ainsi : 
« En lisant les déclamations de nos 
)ours / on croirait que les huit 
siècles de la monarchie u'^ont élé 
que des temps tranquilles y et que la 
Bation élait alors sur ^t% roses. Ou 
oublie les Tenïpliers brûlés sous Phi- 
lippe-le-Bel \ le triomphe des Anglais 
sous les Valois •, la guerre de la Jac* 
querie *, les assassinats du duc d'Or- 
l'éans et du duc de Bourgogne -, les 
cruautés perfides de Louis XJ *, les 
protestans français condamnés à .d'a^* 
freux supplices sous François I«r. y 
iandrs qu'il s'alliait lui-même aux pco* 
testans d'Allemagne *, les horreurs de 
la ligue; surpassées toutes encore par 
le massacre die la Saint Barthélémy \ 
}e$ conspirations, contre Henri IV^ et 
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^OQ assassinat, œuvre eSroy;)b1e des li- 
gueurs ; les échafauds arbitraires éle- 
vés par le cardinal de Richelieu } les 
dragonnades , la révocatiom d.e Tédit 
de Nantes; l'expulsion des protestaus, 
et la guerre des Cévenues sous 
liOuis XIV. » 

Elle rend ensuite à Saint-Louis » à 
Charles V, à Henrî-le-Grand , uu 
hommage qui a d'autant plus de prix^ 
que la liberté de ses jugemeos doun^ 
i son opiiiion , une valeur véritable > 
et elle arrive à ce cardinal de Riche- 
lieu , que «de nos purs, dit-ellç 
iavec étonnement • Ton a osé vanter, 
Si est mort, k la vérité^ dauslçt pléni- 
tude de sa puissance « précaution bien 
nécessaire aux tyrans qui veulent coa-» 
iserver un grand i^oro dans r^istpire..9 
On YsL vanté , poursuit - elle avec 
beaucoup dç justesse , parce qu'il a 
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maintenu l'indépenclance politique de 
la France... Mais Henri IV atteignait 
au même but , en gouyernant par des 
principes de justice et de vérité. Le 
génie se manifeste , non-seulement 
dans le triomphe qu'oq remporte , 
mais dans les moyens que l'on a pris 
pour l'obtenir. La dégradation moral e^ 
empreinte sur une nation qu'on accou- 
tume au crime, tôt ou tard doit lui 
nuire , plus que les succès ne Font 
servie... Aucun délit politique, cou-^ 
tinue^-elle , ne fut jugé légalement 
sous le ministère du cardinsri de Ri-<^ 
chelieu^ et des commissions exlraordi* 
naires furent nqmmées, pour pronon- 
cer sur le sort des victime^. » 

L'auteur vient enfin à jLouis XIV, 
« à ce roi qui a pensé qu.p les pro« 
priétés de ses sujets lui appartenaient , 
et qui is!est permis Xq\\? les genres 
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d'actes arbitraires ; qui vint , le fouet 
à la ipain , interdire comme une of- 
fense le dernier reste de l'ombre d'un 
droit , les remontrances du parle* 
ment^ ne respectait que lui--mémey et 
n'a jamais pu concevoir ce que c'était 
qu'une nation. » ' v 

Madame Staël termnie ses observa* 
tions sur Louis XIV^ par une remar- 
que pfleiue de force et de vérité : 

« Il ne faut jamais , dit-elle , fuger 
les despotes par les succès momenta- 
nés que la tension même du pouvoir 
leur feit obtenir. C'est par l'état dans 
lequel ils laissent leur pays à leur mort 
ou à leur chute ; c'est ce qui reste de 
leur régne , à présent^ qui révèle ce 
qu'ils ont été. L'ascendant politique 
des nobles et du clergé a fini en France 
avec Louis XIV^ il ne les avait fait 
servir qu'à sa r"'*-*"*^'*'* r ils se sont 
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trouvés après lui sans KeDS avec la 
nation même; dont l'ituportance croîs- 
a%iit chaque jour. »' 



Miaclame de Staël dédaignait les 
calembours; cependant elle eu a faits 
quelquefois avec sa promptitude or- 
âinaire. Dans une dispute sur la traite 
des nègres avec une grande dame dé 
France, celle-ci lui dit -> Eh ! quoi 
madame f vous- vous intéressez donc 
beaucoup^ au comte de Limonade et 
au marquis de Marmelade? — Pour^ 
quoi pas y autant qu 'au duc de Bouit^ 
hn, répondit- eU&. 



Dans T Influence des Passionsy sur 
le bonheur des indii^iduset des nations y 
qui porte la date de 1796» tout porte 
l^empreiute des méditations solitaires 
de cette femme célèbre : 
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(( O fe^Dmes ! s'écrie l'auteur , vojif 
les vîc4ixne6 du Temple où Ion vouf 
a adorées^ écoutez moi : la ualure et 
la société ont déshérité la moitié de 
l'espèce humaine : force y courage y 
^énie, indépendance^ tout appartient 
auxI)oui.mes,e(s'ilsenvironueutd'ho^; 
ipages les années de u.oire jeunesse ^ 
c'est pour se donner ramusemeut de 
renverser un trône \ c'est comme on 
permet aux enfaus de cofiimander y 
certains qu'ils né peuvent forcer d'o- 
béir... L amour est l'histoire de la vie 
des fenime^ y c'est un épisode dapsf 
celle des hommes.,.. Une sorte .^jPi 
trouble sans fin y sans but , sans repos, 
s'empare de Texisteixce des femmes |' 
lorsque leur guide les a trahis, et 
pendant ce temps les hommes copi- 
m'apdent les armées , dirigent leseiu* 
pires , et se rappellent à p<ç|pe le qo^ 
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de celles dont ils ont fait la ^0^ tinée..« 
Selon Topiniou d*uD monde injuste ^ 
les lois de la moralité même semblent 
suspendues dans les rapports des hom« 
mes avec les femmes ; ils peuvent 
passer pour bons^ et leyr avoir causé 
la plus ajQTreuse jouleui'qull soit donné 
à rétre mortel de produire dans Tàme 
d'une autre ; ils peuvent passer pour 
yrais et les avoir trompées, n 



«^^^<w«^ 



On a prétendu u^ peu légèrement 
^e nia4ame Staël ne connaissait pa$ 
Vécpuomie. Cette assertion est ha&arr 
dée ; les dépjpnse^ supeiflues lui dé- 
plaisaient, et si ^\l(s ain?aijt beaucoup à 
se procurer du plaisir ^ elle n'accordait 
rien à l^ vanité. Une dame de ses 
iimjes voulut vu jour lui faire uno 
espèce de honte; de ce que sa chan»' 
bre À Goppetii'était pas plafonnée, et 
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de ce qu'on y voyaît les poutres. Voif- 
on les poutres 7 dit-elle , je ny avais 
jamais pris garde. Permettez que cette 
année , où il y a tant de misérables , 
je ne me passe que lesjantdisies dont 
je m'aperçois. * 



Quand le roman Aq Delphine }^2Lr 
rut ^ il excita la plus vive sensation ,' 
et 'cela devait être; madame de Staël 
y avait y pour ainsi dire^ incorporé 
son âme. « Une pensée^élancolique^ 
dit m adameNecker de Saussure^ avait 
poursuivi sa jeunesse : pénétrée d^uue 
profonde pitié pour le sort des fem* 
mes» elle plaignait sur.tout les femmes 
douées des facultés éminentes. Et 
quand le bonheur^ à ses yeux , le plua 
grand de tous y l'amour dans le ma- 
riage ne leur avait pas été accordé , il 
lui semblail alors également difficila^ 
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qu^elles pussent se renfermer dans les 
bornes étroites de leur destinée ou 
franchir ses bornes y sans s'exposer 4 
d'amèresjdouleuts. Cette pensée , qui 
pouvait ^e déployer dans un roman 
sous une infinité de formes^ amenait 
naturellement la peinture d'une fem* 
me à la fois brillante et malheureuse^ 
dominée par ses affections ^ mal diri- 
gée par l'indépendance de son esprit^ 
et souffrant par ses qualités les plus 
aimables. . 

L'intérêt du roman est puissant ^ et 
même dans les situations les moins 
orageuses. Les caractères sont en gé* 
lierai dessinés avec une force et une 
j^ustesse de touche extraordinaires. 

Ce roman fut vivement admiré et 
vivement attaqué. Madame Staël prit 
gaiment sou parti sur le blâme littér- 
aire: mais ceux qui condamnèrent ce 
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topiâh sousierapport de la moralité, tul 
causèreut une peîiie réelle. Alors elle 
écrivit, des réflexions sur le but mo- 
fnl de Delphine. Dans ce morceau y 
qui n'a pc/int été imprimé , elle traite 
touteslesqaestronsreklives au roman, 
en les rattachant , suivant sa coutu- 
me, à des idées générales. Aussi après 
avoir prouvé, d'après son épigraphe 
même : un homme doit savoir braver 
T opinion , une femme s^y soumettre $ 
qu'elle désapprouve Léonce et Del- 
phine, elle èhérche àexpliquer, pour- 
quoi châcuil (fë nous est entraîné par 
un penchant naturel vers les êtres 
sensibles et exaltés, tandis que la so* 
ciété en masse lés juge avec la plus 
grande rigueur. 

Sans cesse les amis de M«ne. Staël 
avaient le torl de la détourner deses^ 
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occupations. Gepepâant madame Nec- 
ker assure qu'ils étaient toujours bien 
venus auprès d'elle. Dès sa plus tendre 
jeunesse 9 elle avait contracté Thabi- 
lude de prendre en gaîté les interrup- 
tions, ce E!Ie retrouvait à volonté^ dit 
madame Necker de Saussure y le cours 
et le mouvement de ses idées. » 



Dans sa jeunesse, madame de Staël 
ne pouvait supporter la solitude : et 
pendant une grande partie de sa vie y 
elle redouta extrêmement Tennui. «Il 
ne lui suffisait pas^ dit madame Nec- 
ker de Saussure « qu'on fût spirituel ^ 
il fallait qu'où fût animé ^ et peut-être 
le» gens d'esprit qui ne se mettent 
nullement en frais pour la société, lui 
donnaient-ils un peu plus d'humeur 
que les hommes médiocres... Un bon 
mot, nne histoire comique, étaient 

4 
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4 

pour. elle mi petit -bienfait dont elle 
parlait avec effusion ; et à chaque 
nouveau survenant , elle voulait qu'oqt 
répétât Tes traits qui l'avaient divertie. 
Le piquant , loriginalité , rimaginar 
tiou y voilà ce qui lut plaisait avant 
tout; voilà ce qui donnait de Télan à 
son esprit et des aîles à sou génie* 
WLa fille a besoin dtun premier mot^ 
disait M. Necker, et peut-être avait- 
il raison ; mais ce premier moteût été 
nul ou absurde pour tout autre. Cétatt 
le panier prés de la feuille d acaiilbe, 
qui a fait inventer le chapiteau corin- 
thien \ c^était la muraille inégalement 
noircie par Thumidité qui fournissait 
des sujets de tablçau à un grand 
peintre. » 

Madame de Staël consacrait la ma- 
tinée aux affaires^ c'est-à-dire au.soiu 
de sa fortuue et à l'étude , et le soir , 
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à la société ou à sa correspondance^ 
Madame Necker de Saussure dit , qu'il 
y avait un grand ordre dans 1 adminis- 
tration de sa maison et de ses biens. 

Les lettres de madame de Staël à 
M. Necker ont été brûlées pour la 
plupart ; « et jamais peut-être ; dit 
madame Necker de Saussure , on ne 
verra rien de pareil... Dans le cours 
d'une vie agitée ^ elle a pu causer 
quelques inquiétudes à son père; mais 
que de plaisirs ne lui a-t*ellepas don- 
nés ! que de grâces n'a-t>elle pas dé- 
ployées dans cette sainte intimité / que 
d'abandon ! que de dévouement î quo 
d'amour ! Il y avait de tout en elle 
pour lui y goût involontaire, confiance 
filiale la plus aveugle , sollicitude en 
quelque sorte maternelle, personnalité 
mémç , âpre égoïsme dans Tassocia:- 
tiou à ses intérêts et sa gloire. Elle na: 
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croyait pas matérieUement pouvoir 
exister saus son père. Incertaine et 
irrésolue dans les petites choses > elle 
avait besoin de lui à tout instant , ello 
le consultait sur chaque détail^ sur sa 
dépense , sur sa parure y sur ses ar* 
raugemens domestiques ^ sur le gou- 
vernement de ses enfans ; .et dans la 
persuasion où elle élait que l'esprit 
sert à tout\f elle voulait qu'il lût les 
romans qui paraissaient y. pour les 
comparer avec les §iens. Dans une de 
ses lettres , elle plaisante elle même 
d'une pareille commission donnée à 
un homme d'étant. » 



La circonstance de la vie de mada- 
me de Staél qui a excité ieplusd'éton- 
nemeât , a été son second mariage. 
Voici comment madame Necker dd 
Saussure le raconte. « Un jeune hom- 
me bien né ; inspirait beaucoup d'in- 
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térét dans Geuéve parce qu'on façon* 
tait de son brillant xiourage^ et par !• 
contraste de son âge avec sa démarche 
chancelante ^ sa pâleur et Fétat de 
faiblesse auquel il était réduit. Des 
blessures reçues en Espagne y des 
blessures dont les dernières suites ont 
été funestes^ l'avaient mis aux portes 
de la mort^ et il était resté malade et 
souffrant. Deux mots de pitié adres- 
sés par madamedeStaëlàcetinforluué^ 
produisirent sur lui un effet prodi- 
gieux ; sa tète et son cœur s'enllamr 
méreut;. De sou côté madame de 
Staël était excessivement malheureuse 
et lasse de malheur \ son âme pleine 
de ressort tendait à se relever ^ et ne 
demandait qu'une espérance. Lors 
donc qn'un nouveau jour vint à luire 
pour elle^ le rêve de toute sa yie y 
l'amour dans le mariage ; lui sembla 
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pouvoir se réaliser. On sait ce.qu'une 
telle union était à ses yeux. Cette plai* 
santerie d'elle qu'on a citée \ je force- 
rais ma fille à foire un mariage dt in- 
clination ; cette plaisanterie renfer-, 
xnait une opinion sérieuse. Jamais la 
pensée de former elle-même de pareils 
nœuds , ne lui avait été complètement 
étrangère... Faut-il dire que madame 
de Staël ne doit pas eu tous points 
servir d'exemple ? Toutefois il est 
certain que cette union Ta rendue 
heureuse. Elle avait bien jugé M. de 
Rocca, » 1 



*^n. 



On prétend^ que madame Staël , 
ne devint l'ennemie de Napoléon,- que 
parce que ce dernier avait blessé son 
amour-propre et mortifié sa fierté. ' 

L'ex - empereur passant près de 
Coppet, voulut y voir M. Necker. Sa 
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fille s'y trouvait en ce iuotneDf. Elle 
assista h la conférence ^ prit part à la 
conversation^ et avec un ton doctoral 
qui , plus d'uQ,e fois lui fit oublier soa 
beau talent^ voulut donner au souve- 
rain de la France unie leçon sur Tart de 
gouverner. Bonaparte ne lui répondît 
qu'en lui demandant sr elle avait des 
enfaas? ' 



M/V«««/V«^/«% 



Pendant les cent jours , mada- 
me Staël dîsait : « si Ton avait enrôlé 
toutes les phrases déclamatoires qui se 
sont prononcées cet hiver contre la 
révolution , on aurait eu bien des sol- 
dats le 20 mars. » 



^/%f%%/%^/*^\/%^/%/% 



Un ministre de Bonaparte lui ayant 

fait dire que l'empereur la paierait, si 
elle l'aimail : Je savais bien, répondit- 
elle; çue pour recevoir ses rentes ^ il 
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follaU un certificat de we; mais Je ne 
savais pa$ qu il fallut une adoration 
d amour. 



Quiconque a vu madame 4/e Staël» 
dit madame Necker de Saussure^d'as- 
sez prjè^ ppur la peindre^ a dû jjiéces- 
sairemeot l'aimer... Son attrait était 

• • ♦ ' 

irrésistible y elle étonnait d abord , 
mais bientôt .el].e cap^v^it. Le genre 
de force qui peut déplaire n'était point 
le sien • et elle offrait un séduisant 
mélange d'énergie dans les i;npre3« 
sions et de flexibilité dans le caractère* 
II y avait en elle tant de vérité , tant 
d'amour^ tant de grandeur; la fiamme 
divine était si ardente dans son âme> 
ci lumineuse dans sou esprit y qu'on 
croyait obéir à ses plus nobles pen- 
chans en s'attachant à elle; ou la con- 
templait comme un spectacle unique 
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par son intérêt , par sou effet entraî- 
nant et dramatique. Le génie et la 
femme étaient unis intimement en 
elle ; si l'un doniinait par son ascen-^ 
dant , l'autre semblait s'assujélir par 
sa susceptibilité de souffrance^ et la 
plus vive admiration. n'était jamais 
envers elle sans un mélaose de tendre 
pitié. Son talent la pénétrait de toutes 
parts; il étiucelait dans se9 yeux^ il 
colorait ses moindres paroles^ il don- » 
uait à sa bonté., à sa pitié une élo.: 
quence pathétique et victorieuse. 

Madame Necker fit faire de fortçs 
études à sa fille et ùe lui défendit point 
d'écouter des conversations au-dessus 
de Id portée de son âge. « Des facultés 
intellectuelles' très- prononcées , dit 
madame Necker de Saussure, prirent 
par ce moyen un accroissement pro- 
digieux... Mademoiselle Necker était 
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un enfant plein de gaîté , de vivacité, 
de franchise. Sou teint était un peu 
brun , mais animé, et ses grands yeux 
noirs brillaient déjà d'esprit et bonté. . • 
Elle répondait à tout avec aisance et 
avec grâce. Les hommes les plus niar* 
quans par leur esprit étaient deux qui 
s'attachaient davantage à la faire par- 
ler... Dès sapins tendre jeunesse elle 
a composé; elle écrivait des portraits^ 
des éloges. Elle a fait à quinze ans des 
extraits de l'esprit des lois avec des 
réflexions. L'abbé Raynal voulait ren- 
gager à écrire pour son grand ouvrage^ 
un morceau sur la révocation de Té- 
ait de Nantes. » 

Madame Necker do^ Saussure cher- 
che madame de Staël dans tous ses 
écrits , et fait ensuite un examen gé- 
néral de son talent, ce Elle n'a point, 
dit-elle, de vaine subtilité et ue força 
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point ses lecteurs à discerner Tlaiper^ 
çeptible^ mais tout grandit entre ses 
mains.. • Souvent un aperçu très- 
lumineux et plus important que l'objet 
traité^ interrompt un discours légei: 
par son ton et sa matière; plus souvent 
encore une discussion abstraite est 
ranimée par un trait inattendu y et la 
femme aimable vient chasser le phi-* 
losopbe. » 

, Madame Necker de Saussure, pas-< 
sant à la vie domestique et sociale de 
piadame de Staël , dit : « Assez de 
gens sont portés à croire que chez une 
femme aussi célèbre y l'amour-propre 
devait être eu première ligne. Mais 
s'il en eût été ainsi , sa destinée eût 
été plus heureuse y car ses succès 
pouvaient suffire à. un bonheur fondé 
sur la, vanité. II. faut avoir vu mada^ 
me de Staël dévorée par ses peines ^ 
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il faut l'avoir vue étrangère à sa gloire^ 
et prête mille fois à sacrifier'le fruit 
àe ses travaux aux objets de ses affec- 
tions , pour rester certain que Fétro 
aimant était en die au centre, et q'uo 
sa véritable vie était celle du cœur..» 
Jamais elle n'a pu rompre avec per- 
sonne y jamais elle n'a pu cesser d'ai- 
irier, Elle était indulgente par sa na- 
ture , et aussi par un effet de sa su* 
périorîté, elle voyait toutes choses de 
haut , et après un premier moment , 
souvent bien douloureux , elle ne 
s'étonnait d'aucune imperfection. » 

Pour donner une idée de la ma- 
nière dont madame de Staël sentait 
les peines des autres , madame Necker . 
de Saussure rapporte un trait qui la 
concerne. Dans l'année 18x6, dit-elle, 
l'âme encore ébranlée par le plus ^t- 
freux malheur , la perte d une fHle 
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«DgéKque f j'étais ft Nice avec mon 
«utre fille , fort malade elle-même. II 
survint une crise violente dans son 
état ; et durant ces heures décisives^ 
ce que j'éprouvai fut si cruel , que ue 
voulant pas épouvanter ma fdmille par 
mes lettres , il n'y avait que mada- 
me de Staël an monde à qui j'osasse 
•onvrir mon cœur. Elle ne me répondit 
point sur ce sujçt , et notre cordes- 
{)ondance ordinaire ayant continué , 
je crus que ma lettre s'était perdue , 
et je n'y avais nul regret ,• car je crai- 
gnais> même après avoir été rassurée,' 
<}ue la réponse ne renouvelât mon 
émotion. Quelques mois après, je fus 
entièrement confirmée dans cette idée. 
Nous nous étions déjà revues plusieurs 
fois sans qu'elle m'eût parlé de ma 
lettre, quand un jour à Coppet , com- 
me nous causions depuis long-temps 

' i5 
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ensemble ^ ,elle cesse tout-à-coup de 
me répondre : je la regarde ^ et la 
voyant pâle et troublée. Quavez-vousl 
lui dis-je avec efiFroi; cest y reprît- 
elle, que Je ri ai jamais pu vous écrire. . . 
vous dire. . . Elle hésitait tellement qu'il 
m'était impossible de la compreadre. 
T^oire lettre^ s'çcria-t-elle enfin, rien 
parlons plus ^ rien parlons jamais. \ • 
Et elle sortit de la chambre tout en 
larmes. » 

Il était désagréable à madame de 
Staël qu'on eût peur d'elle. La gaîté , 
dit madame Necker de Saussure, était 
son moyen de communication avec, 
tous. Elle établissait l'égalité par une 
douce moquerie dont elle ne deman^ 
dait pas mieux que de devenir l'objet; 
elle avouait qu'après ses amis/ ce qui 
lui avait le plus manqué dans les pays 
étrangers , c'étaient des gens qui en- 
tendissent la plaisanterie... 



( 17» ) 



Madame Staël n'aimait pas les peti- 
tes villes. « Leur séjour^ dit-elle, m'a 
toujours paru très-ennuyeux. L'esprit 
des hommes s'y rétrécit^ le cœur des 
femmes s'y glace *, on y vit tellement 
eu présence les uiis des autres , qu'on 
est oppressé par ses semblables ; ce 
n'est plus cette opinion à distance qui 
vous anime et retentit de loin commo 
le bruit de la gloire ; c'est un examen 
minutieux de toutes les actions de 
votre vie ^ une observation de chaque 
détail , qui rend incapable de com- 
prendre l'eiisemble âe votre caractère^ -' 
et plus on a d'indépendance et d'élé- 
vatiou ^ moins on peut respirer à tra- 
vers tous ces petits barreaux. » 



'V«/«Mr>V« «W«^ A/V« 



« J'ai vu des hçmmes ; dit - elle , 
qui perdaient des sommes immen*- 
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ses au jett^ sans . qu'on pût Taper» 
cevoir le moins du monde sur 
leur physionomie : ces mêmes hom- 
mes auraient eu l'expression là plus 
vive et les gestes les plus animés, s ils 
avaient raconté quelques faits de peu 
d'importance.Ëlle ajoutait: quand les 
passions j^rrivent à un certain degré 
4e violence , elles craignent \çs té- 
inpips, et se voilent presque toujours 
jpar le ^leince et l'inmobilité. 



6lle préférait là France à tous les 
iSiutres pays ; elle Taimait , pour ainsi 
^ire, d'inclination. EniBi6, M. Can- 
oing , un des commissaires anglais , 
qui accompagnait les chefs des puis- 
sances alliées , ayant choisi le salon 
du premier gentilhomme de la cham- 
bre du château des Tuileries pour 
dire à madame Sta^l : il nejaut plu^ 
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refaire dû fusion^ , Madame , fo 
France nous est soumise , et nous^ 
yous avons vaincus. Oui, lui répondit- 
elle ; parce que vous aviez avec vous 
lEurqpe et les cosaques ; pmis accor* 
dez^nous le tête-à-tête et nous venx)ns^ 
Elle a encore dit à ce commissaire : 
On trompe le peuple anglais ; il ne 
sait pas qiion l employé à priver les 
autres peuples rfe la liberté quilpos-- 
sède , ci pn>téger [intolérance enver^ 
ses jrères en religion y s* il le savait . 
il renierait ceux qui abusent de son 
nom. 



'V^/* <«/%/% ^/V%^i'^/% 



Elle avait de ces mots charmans , 
propres à la caractériser : J'ai tou^ 
jours été la même , vive et triste , di- 
sait-elle un jour au noble pair M. le 
vicomte de Chateaubriand y journa* 
liste \/ai aimé Dieu , mon père el la 
liberté. •.. 
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Après la chute de Robespierre, 
madame de Staël publia , à peu d^io- 
tervalles, deux brochures anonymes, 
l'une intitulée: Réflexions sur la paix 
adressées à M. Pitt et aux Français ; 
et Tau Ire , Réflexions sur la paix 
intérieure. Ces deux écrits , dont le 
premier a été l'objet des ^éloges de 
M. Fox dans le paçlemeni d'Augle- 
terre , contiennent Topinion de hau- 
teur sur ]a situation intérieure et ex- 

• 

iérieure de la France, eu 1795; et 
ces deux écrits sont par-là même des 
monumeus précieux pour J'histoire. 



»^^j%>'*f^^^^*^^^%/\ 



« Le mal que peuvent faire les mau- 
vais livres u'est corrigé que par les 
bonsi les jnconvéniens des lumières 

• • • ' .. 

ne sont évités que par un plus haut 
degré de lumières. Ou doit donc sou* 
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ger 9 non à repousser les lumières ^ 
mais à les rendre complètes, pour que 
leurs rayons brisés ne présentent point 
de fafisses lueurs. » 



« Rien n'est si barbare que la vanité; 
et comme la société , le bon ton , la 
mode , le succès , niettent singulier 
remeut en jeu cette vanité , il n'est 
aucun pays où le bonheur des femme», 
soit plus en danger que celui où tout 
dépend de ce qu'on appelle l'opinion, 
et où chacun apprend des autres ce 
qu'il est^ de bon goût de sentir. » 



La langue allemande y si hardie 
dans les livres , est singulièrement 
asservie en conversation par toutes 
les formules dont elle^est surchargée. 
icJ[e me rappelle^ dit madame de Staël; 
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d'avoir assisté^ en Saxe, à une leco» 
de métapbjÂque d'on philosophe cé- 
lèbre j qui dtait tOQ joQTS le baron de 
Leibnitz^ et jamsûs rentiaînemeiit du 
discours ne pouvait l'engager à sup- 
primer ce titre de bearon^ qui n'allait 
guère avec le nom d'un grand homme 
mort depuis un siècle. 



^^ ^ ^^t^^0VW%* 



Letlre de Madame Staèly écrite de 
Saisse , à une amie , au moment 
d'entreprendre un ifoyagc dans le 
Levant, (t) 

ce C'en est fait, ô mou amie ! et 
toutes les illusions dis ma vie sont 
dissipées à la fois; gloire, fortune ^ 
^mitié^ tout s'est évanoui! cette b.eU^ 



(0 11 paraltjr^U que icette lieUx:« SxkK écrite 
CD iSi5. 
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France est désenchantée ppiar meî; 
fy ai laissé iiion bonheur , .'eu y per- 
dant mes chimère*, et je vais ch-ercher 
loin de toi des dislractions d'esprit^ 
puisque mon cœur est désiniéressé de 
tout ce qui l'occupait. Tu sais quelles 
douces erreurs ont amusé ma vie». 
J'espérais conserver a mou nom , pa^ 
des succès d'un autre genre , la gloire 
acquise par mon père. Des jours nou- 
Yeaux préseivtaieu^ à «ion imagi|>atioi> 
vnenoblecarri.ère; lliéritagedes droit^ 
de ibon père allait me procurer une 
fortune indépendante', toui a été ren- 
▼ersé dans ua moment ^ et c^est dan» 
Texil que j'emporte mes espérances 
perdues de fortune et de renommée. 

» Mais que sont de telles pertes^ 
comparées à celles du cœur? un ami 
fut long - temps la moitié de mes 
destins. Heureuse de la sympathie de 



nos goûts f de nos .opinions , de nos 
talens peut-être , j'étais plus fière de 
ses succès que des miens.' Que de fois 
dans la retraite et l'étude^ uous avons 
médité le rêve d*uue grande et forte 
république, qui étonnerait les nations 
par le bonheur et la vertu de ses <;i- 
toyens I Mais combien il nous «tait 
démontré que ce n'était qu'un rêve , 
et que la France serait de tous les 
états celui qui offrirait; par sa situation 
politique , comme par le caractère de 
seshabitans^le moins de chances pour 
réaliser cette chimère ! que nos âmes 
s'entendaient bien pour l'amour de la 
vraie liberté , pour la haine de- tout 
despote ! que nous avons versé de 
pleurs sur des lauriers trop payés du 
sang des hommes ! Qu'elle nous sem- 
blait barbare cette gloire achetée par 
'« -^pstruction ! et que nous portions 
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nvec orgueil le sentîmenl de notre 

indépendance ati milieu de la sèrvî- 
iude dé tous. Eh bien ! tu vois aujour. 
d'hui quel rôle consent à jouer celui 
qui fut mon ami , le ri^le public le plus 
en opposition avec les principes qu'il 
eût et que je conserve. 

» Je ne puis rester plus long-temps 
près du théâtre de sou apostasie poli- 
tique : Je vais dans le temple delan* 
tique liberté y encore pleiu des images 
errantes d'Aristide et de Démosthè- 
nes f chercher de nobles inspirations 
et des .sçuvenirs éloquens! là; dans 
le fond d'une retraite poétique , j*ou- 
blierai ^ aux sons de ma lyre, de 
grands crimes et de grands malheurs/ 
Je chanterai la pieuse vaillance des 
chevaliers chrétiens; je demanderai à 
l'ancienne gloire de France une con- 
solation de ses infortunes présentes 
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«t f prêtresse des Muses , je tie rep^ 
raîtrai qu'avec elles sur le sol de ma 
patrie. 

« Adieu y conserve mon souvenir , 
n'oublions que les ingrats «t les par- 
jures. » 

Signé S... 



.Madame de Staël convient qu'il est 
Aes hommes dont l'énergie ii'a point 
«Sacé la sensibilité y des hommes qui 
ne peuvent supporter la pensée du 
malheur d'un antre ^ et qui me lient 
Thonneur aussi dans la booté , ce qui 
ne l'empêche pas de conclure, qu'à 
peine la moitié de la vie pouvant étro 
intéressée par l'amour , les femmes , 
après l'époque des passions , doivent 
s'applaudir de s'être écartées de leur 
route* «Qui pourrait, dit-elle, cou- 
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parer le calme qui suit le sacrifice ^ et 
le regret des espérances trompées ? » 
Dans un des chapitres de la litté^ 
rature considérée dans ses rapports 
at>ec les institutions sociales , mada- 
me de Staël parle des femmes qui 
cultivent les lettres. « Les hommes > 
dit-elle , peuvent toujours cacher leur 
amour-propre et le désir qu'ils ont 
d'être applaudis sous l'apparence ou. 
la réalité de passions plus fortes et plus 
nobles ; mais quand les femmes écri- 
vent, comme on leur suppose en gé-. 
néral pour premier motif le désir de 
montrer de l'esprit, le' public leur 
accorde diflScilement son .Suffrage; il 
sent qu'elles ne peuvent stw passer ^ 
et celte idée fait naître en lui la tenta- 
lion de le refuser-.. La gloire mémo 
peut être reprochée à une femme , 
parce qu'il y a contraste entre la gloir» 

16 
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et sa destinée naturelle. L'austère 
vertu coudamne jusqu à la célébrité 
de ce qui est bien en soi^ comme 
portant une sorte d'atteinte à la per- 
fection de la modestie.... Un homme 
peut^ même dans ses ouvrages, réfuter 
les calomnies dont il est devenu l'objet^ 
mais pour les femmes^ se défendre est 
un désavantage de plus ; se justiGer , 
un bruit nouveau, n 
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Nous croyons devoir transcrire 
le morceau suivant de madame 
Necker de Saussure, sur les senti- 
mens religieux de madame de Staël : 

(( Il f^ut comprendre parmi les 
heureux effets du temps sur madame 
de Staël , la fixité toujours plus grande 
d^s idées religieuses dans sou esprit. 
Ses scrupules; qui avaient eu toujours 
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pour objet les conséquences de ses 
actions; se sont davantage attachés à 
leurs motifs. La prière ^ ce besoin du 
sentiment pour elle j la mettant saus 
cesse en communication avec la source 
de toute excellence , a fait pénétrer 
une lumière pure dans sou cœur. 
Toutes lesjois que je suis seule y je 
prie , disail-elle à ses enfans. Elle 
m'écrivait de Suède , au sujet de 
M. de Montmorency: Ilrùy a poitU 
d* absence pour les êtres religieux ^ 
parce çuils se iroui^ent dans le senti*- 
ment de la p?wre. A tout moment on 
voit dans ses lettres la demande de 
prier pour elle et pour ses eufaiis. 

» Madame de Staël pensait qu'il y 
a de lorgueil dans Thomme à vouloir 
pénétrer le secret de l'univers •, et eu 
parlant delà haute métaphysique, elle 
disait : J^aime mieux F Oraison dami^ 
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nicah que tout cela, (i) Durant ses 
longues insomnies^ elle répétait sans 
cesse celte prière pour se calmer. Des 
Soupirs ^ de certaines exclamations, 
dont elle avait Tbabitude, étaient chez 
elle des invocations pieuses^ ainsi ces 
mots qui lui échappaient souvent : 
Pauvre nature humaùiel hélas! ç^est' 
ce que de nous 1 ah ! la t^îe , la pie ! 
étaient un sentiment religieux qui 
s'exhalait. 

» C'était encore de la piété en elle 
que cette conviction si profonde et si 
souveut exprimée, que la justice divine 
commence à s'exercer sur cette terre. 
La yie y disait elle à sa fille en appli- 
quant à la religion une c omparaison 
déjà connue , la i^ie ressemble à ces 



(i) £t pourtant les proteslans ont trouva 
27 hérésies dan& te JPofffr Ifûster, 
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tapisseries des Gobelins ^ dont vous 
ne discernez pas le tissu quand ifous 
les i^oyez du beau côté , mais dont on 
découvre tous les fils en regardant 
f autre face. Le mystère de l* existence, 
cest le rapport de nos fautes avec nos 
peines. Je n ai jamais eu un tort cuit 
nait été la cause d'un malheur. 

» Une chose qui peut paraître bizar- 
re y c est qu'elle appliquait cette idéo 
de rétribution à la vie présente ^ plus 
encore qu'à la vie à venir. Les auteurs 
catholiques , écrivait - t - elle , fon$ 
constamment usage de F enfer \ sans 
oser juger une telle croyance , /e n*ai 
jamais senti qu'elle rendit meilleure 
Néanmoins pendant ses accès de cha« 
griu; elle lisait souvent Fénélon^ trou- 
vantchez cet auteur une connais;sance 
admirable des peines de l'âme. Vimi* 
iation deJésus^Christ^ qui ne lui avait 
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pas plu d'abord; était aassi une res* 
source pour elle vers la fin de sa 
vie. 

» C'est dans son dernier ouvrage 
qu'elle a dit ces mots sublimes : V hom- 
me est réduit en poussière par ïincré' 
duliié y et cet autre : La religion est 
la i^ie de tâme^ 

» Eu ]8i5; comme l'intolérance et 
les excès du fanatisme religieux étaient 
continuellement l'objet de sou ani- 
i^adversion, je craignais que la reli-^ 
gion roêm^ n'eût siouffert dans sou^ 
esprit de l'abus que Fou faisait de son- 
nom sacré. Lui ayant témoigné mes 
doutes à cet égard : Je vous proteste 
que cela n^est pas j me répondit-elle r 
ilçntre de la pitié dans mon indigna» 
tion, et il n est pas un çuart d heure , 
jfi pourrais peut-être dire moins , où 
Pidée de la Divinité ne soit présente à 
mon cœur.'^n 
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Lorsque rouvmge de madame StaSF 
intitulé : « De la lUtératuré eonsidé- 
rée dans ses rappoHs avec les institut'* 
tions sociales , parut y le libraire Col- 
net , ci 'devant grand ou petit vicaire 
de Soissons , rédacteur à cette époque 
d'un journal de l'opposition qui expira 
h la fin de son le^. no. ^ adressa les 
lignes suivantes à la fille de M. Necker. 

<( Convenez^en, madame de Staël ^ 
vos deux volumes renferment une assea 
forte dose de fatras métaphysique : on 
n'est pas. philosophe impunément* 
Vous parlez beaucoup, par exemple, 
de \a perfèctibiiité de V espèce humaine» 
Vous dites c^n& l'esprit humain nejait 
jamais de pas rétwgrade. Entre nous , 
cette question , traduite du jargon phi- 
losophiqueeji langue vulgairese réduit 
k ces termes fort simples ; Ce bas^ 
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monde va-i-^il mieux aùjourdthui 
qùil ri allait autrefois? Horace avait 
peut - être résolu cette question en 
disant, il y 9 près de deux mille ans r 

Œias parenUim , pefor avis iuHt ' 
Nos neçuiores y mox iaiuros 
Progieniem çHiosîorem* 

Mais y qu'est - ce que Taiatorîté 
d'Horace F il ne suivit qu'Epicure ; et 
votre austère pliilosopliie , Madame , 
repousse les atomes et la volupté. Si , 
pourtant , on s'avisait aujourd'hui 
d'interroger sur la marche pliiloso* 
phique de l'esprit humain , la Grèce 
ou ritalie , TËgypte ou la Chaldée ^ 
ces contrées jadis brillantes de tous 
les rayons de la gloire , diraient peut- 
être en montrant leurs ruines : le bon 
Horace eut raison. 

m Quoiqu'il en soit ^ Madame, nous 
excusons volontiers dans votre ouvra- 



ge ses obscurités philosophiques , et 
même ses hérésies littéraires. Quelque 
disposée que soit notre critique à s'é- 
gayer aux dépens des pauvres auteurs, 
nous sommes trop galans pour aller 
rompre une lance contre Taimablé 
chevalier des gens de lettres. Le cou- 
rage a partout sa noblesse , et , dans 
ce siècle philosophique, un philosophé 
de voire sexe n'arbore point les cou- 
leurs de la littérature 9 sans avoir uh 
courage viril. Loin donc de vous 
combattre , Madame ^ souffrez que là 
littérature encore vous décerne par 
reconnaissance, l'épithéie Au Mas* 
eula, etc. , etc. 



Madame Huber , depuis mada- 
me Rilliety qui avait été liée dès Teu- 
fance avec mademoiselle Necker, 
donne ; dans le passage suivant , une 
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^dée de son amie , alors 4gée de onze 
ans y et de la maison de 6a mère à 
cette époque. Madame Necker avait 
désiré que mademoiselle Huber de- 
vint l'amie de sa fiU^ j vpici comme 
cette dernière raconte «a première 
entrevue avec madexpoiselle Necker^ 
les. transports de celle* ci à Tidée d Sa- 
voir une compagne / les promesses 
qu'elle lui fit de l'aimer éternelle* 
;meut : 

« Elle me p^rla avec upe chaleux 
et une f^câlité.qui étaient déjà de ]'é<- 
Ipquence; et qui nie firent une grande 
ijnpressiçn... Nousin.e jouâmes point 
comme des enfaus ; elle me demanda 
tout de suite quelles étaient mes le- 
çons ; si. je savais quelques langues 
étrangères, si j'allais souvent au spec- 
tacle. Quand je lui dis que je n'y avais 
été que trois ou quatre fois ^ elle se 
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récria, me promit que nous irions 
souvent ensemble à la comédie; ajou- 
tant ^ qu'au retour il faudrait écrire 
le sujet des pièces , et ce qui nous au* 
raitfrappé'9 que c'était son habitude..* 
Ensuite ; me dit-elle encore , nous 
écrirons t(ui|^les matins. •• 

» Nous entrâmes dans le salon. A 
côté du fauteuil de madame Necker 
était un petit tabouret de bois où s'as^ 
seyait sa fiUe^ obligée de se tenir bien 
droite. A peine eut-elle pris sa place 
accoutumée que trois ou quatre vieux 
personnages s'approchèrent d'elle « 
lui parlèrent avec le plus tendre inté- 
rêt : l'un deux , qui avait une petite 
perruque ronde , prit ses mains dans 
les sienues, où il les retint long-temps, 
et se mit à faire la conversation avec 
elle; comme si elle avait eu ving-cinq 
«us. Cet homme était l'abbé Raynal î 
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les âptres étaient MM. Thomas^ Mar« 
.montel , le marquis de Pesay , et le 
baron de Grimm. 

9 Oïl se mit à table. — II fallait 
voir comment mademoiselle Necker 
écoutait 1 Elle uouvrait pas la bou- 
che, et cependant elle ji^ilïlait par- 
ler à son tour , tant ses traits mobiles 
avaient d'expression. Ses yeuz sui- 
vaient les regards et les mouvemeus 
de ceux qui causaient • on aurait dit 
qu'elle allait au-devant de leurs idées. 
Elle était au fait de tout ; même des 
sujets politiques qui à cette époque 
faisaient déjà un des grands intérêts 
de la conversation... 

» Après le dîner ^ il vint beaucoup 
de monde. Chacun en s'approchant 
de madame Necker ^ disait un mot à 
sa fille 9 lui faisait un compliment ou 
une plaisanterie.... Elle répoudait à 
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tout avec aisance et aveic grâce ; on 
se plaisait à Fattaquer , à l'embarras- 
ser^ à exciter cette petite imagina- 
tion qui se montrait déjà si brillante. 
Les hommes les plus iparquans par 
leur esprit , étaient ceux qui s'atta- 
chaient davantage à la faire parler.^ 
Ils lui demandaient compte de sea 
lectures , et lui donnaient le goût de 
l'étude en l'entretenant de ce qu'elle 
savait ou de ce qu'elle ignorait. » 



Un homme connu sous plus d'un 
régime , lui ayant dit , après la ba- 
taille de Waterloo , que Bonaparte 
n'avait ni talent , ni courage : C}:si 
ifussi par trop rabaisser la nation 
française et TEurope , lui répondit- 
elle 9 çue de prétendre çu elles aient 

^1 
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obéi quinze ans à une héic pi à un 
pollron* 

Efle Avait U cûusfcietice de ' sa 
suplértorftë, et comme J:^J. Rous- 
seafû / elle-^à^ait paâ ' la fausse 
moÂbsCe' tle* fo âééavotier; parfois' 
eîle à*Jtt db fel aroteor dté': //'n'^*/ 
/tii^ mùk'égalf etsi/àmàis "nous nous- 
battons il sfortira "boUaiXr de la lutte.- 
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